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Les idees et les faits 


'attention du monde catholique vient d’etre douloureu- 
sement retenue par les mauvaises nouvelles de la sant6 
de S. S. Pie X. 

II y avait evidemment beaucoup d’exageration dans 
alarmants qui ont circuit ; mais il est certain que les 
chaleurs exceptionnelles de cet £te ont fortement 6prouv6 l'auguste 
captif du Vatican. 

La Revue Antimaqonnique joint sa voix a celles qui se sont, en 
cette occasion, elev^es de tous les points du monde pour assurer de 
leur filial attachement le pontife que Dieu conserve a la Chr6tiente. 



les bruits 


Les journaux milanais et V Osservatore Romano viennent de 
publier une lettre du Pape, adress£e aux £v£ques de Lombardie 
et traitant des devoirs de la presse. Bien que les enseignements 
contenus dans "cette lettre s’adressent plus particulieremerit a une 
region, certains d’entre eux ont une portee gen£rale qui int£resse 
par repercussion les catholiques de tous pays. 

C’est ainsi que Pie X, dans cette lettre, adresse de graves repro- 
ves aux journaux pr£tendus bien pensants qui s’efforcent de 
faire croire aux catholiques que la situation pr6sente est sans, gra- 
nite et qui les exhortent a supporter de bonne gr&ce la loi des 
e nnemis de l’figlise. 
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II importe, dit-il aux 6v£ques lombards, « que chacun de vous 
« soit convaincu que ces journaux — dont la tendance habituelle 
« est de persuader aux catholiques de subir sans protester les dom- 
« mages infliges a la religio.n par ceuxqui, en bouleversant l’ordre 
« public, ont ruin£ la propri£t6 et opprimd la liberty de l’Eglise ; 
« de ne pas se pr^occuper des conditions iniques faites au Sifege 
« apostolique, et decelles, plus dures encore, que lui preparent ses 
« ennemis ; de n’avoir cure que de ceidbrer le genie et l’orthodoxie 
« de tels auteurs dont les Merits, examines de pr£s, se trouvent 
« fourmiller d’inexactitudes et d’erreurs tres funestes ; enfin, sous 
« l'honorable couvert du nom de catholiques, de pen6trer plus 
« facilement dans toutes les maisons, de passer dans toutes les 
« mains, d’etre lus par tous, y compris les eccl£siastiques, — il 
« importe que chacun de vous, disons-Nous, soit convaincu que 
« ces journaux produisent chez les catholiques une perversion du 
« jugement et de la discipline que ne produiraient m£me pas les 
« journaux ouvertement hostiles a l'Eglise. » 

Detelles paroles, encore que visant plusparticuli&rementla presse 
catholique democrate de Lombardie, ne sont pas exemptes de 
signification pour bien des journaux fran 9 ais, qui, sous couvert 
de concilier l’eau et le feu, l’Eglise et la Revolution, sacrifient en 
toute circonstance la premiere a la seconde. , 


Si les catholiques sont mal servis par une grande partie de la 
presse qui se reclame de leurs opinions, il arrive parfois que des 
journaux d£pourvus de sympathie pour leur cause laissent £chap- 
per des aveux precieux. 

C’est ainsi que M. Henry Maret, k qui, croyons-nous, a l’acacia 
fut connu », tient dans le Petit Marseillais les propos suivants au 
sujet du F.*. general Michel, cr££ generalissime parle F.\ Berteaux, 
et que le F.'. Messimy a ete oblige de dessaisir de ses fonctions 
pour cause d’imperitie trop evidente : 

« Je causais avec ce pauvre Berteaux, qui n’avait souci que de 
bien faire, mais qui en etait emp£che par les soucis parlementaires, 
et je lui disais : 

« — Moi, je ne connais rien a toutes ces poiemiques. Si ce gene- 
ral franc-ma^on a des vertus, qu’on le garde. Qu’en penses-tu ? 

« Il regards si personne n’ecoutait, et me dit : 

« — C’est une oie. 

« — Comment, lui rdpliquai-je, c’est a des oies que vous confiez 
le soin de sauver le Capitole ! Je sais bien qu’il y a un precedent; 
mais ces choses-lk ne se renouvellent point... 

« Berteaux me rdpondit ; 

« — Je ne puis pas. 

« Vainement je lui fis observer que, choisis de la sorte, ces gene- 
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taux seraientles generaux de cour de Napoldon III, et que nous ris- 
quions, en cas de guerre, devoir ser^peter les fausses manoeu- 
vres, les oublis, les negligences qui furent cause de nos deroutes; 
Jevoyaisbien qu’il etait convaincu, mais quil etait tenu par un 
pouvoir occulte. » 

A l’heure ou l’ex F.\ Henry Maret faisait cet aveu, on pouvait 
espdrer quele successeur du F.*. Michel, « le gdneral-oie », serait 
unsoldat en quil’armee entiere aconfiance : leg^n^ral Pau, le glo- 
rieux inutile de Froeschviller. Mais le g6n6ral Pau allaitala messel 
On lui a cre6 des difficultes qui Pont oblige a s’effacer devant le 
g£n6ral J ofifre , lequel presente sur lui cette superiority d’appartenir 
a la Franc-Magonnerie depuis plus de vingt ans. 

(Jomme son prydycesseur le F.*. Berteaux, le F.\ Messimy a dti. 
obyir a la volonty des Loges. Vienne un desastre, et la France 
saura dans quel repaire il faut chercher les criminels qui en seront 
les vrais responsables. 


Le F.’. Camille Pelletannous fait, lui aussi, des revdlations inte- 
ressantes. 

Dans un article du Matin , il annonce, ce dont on se doutait un 
peu, qu’« il se passe en Turquie des choses odieuses.»., Les vyritis 
sont to uj ours bonnes a enregistrer, mSme quand c’est un ennemi 
guiles profere ; prenons dohc acte de ce que nous dit le F.\ Ca- 
mille Pelletan : 

« Depuis trois ans, l’immense empire des sultans obeit a un 
-« comity occulte, cache dans une ville de province, dont les mem- 
« bres sont ignorys, et exercent un pouvoir aussi despotique que 
« les successeurs de Mahomet II. Un mensonge de Constitution 
« masque, ou plutbt ne masque pas assez, Petat ryel des choses. Il 
« y a une presse qu’on disait lib re ; mais les journalistes qui dyplai- 
« sent sont assassinds en pleine rue, d Constantinople, par ordre 
« du pouvoir occulte. Et les assassins, que tout le monde nomine, 
« ne sont pas poursuivis. Ilya une Chambre yiue ; mais les deputes 
« dont on n’est pas content sont, sans jugement, jetys dans un 
« cachot infect, d’oii ils sortent impotents ou sourds, ou traites de 
« telle sorte qu’ils peuvent montrer sur leurs doigts la place vide de 
« leurs ongles, arraches par la torture. Ce que le sultan rouge 
« n’aurait pas pu sans soulever les mises en demeure unanimes de 
« l’Europe, le Comite le peut, et l’Europe civilisee le permet. » 
Tout cela est parfaitement exact. Il fautajouter que si l’Europe 
civilisye permet ces atrocitys, c’est parce que ceux qui les commet- 
tent appartiennent a l’ordre magonnique ; les hauts magons qui en- 
combrent toutes les chancelleries n’ont nul desir de creer des diffi- 
'-ultes k leurs FF.*. de Turquie, etils les laissent terroriser a leur 
8 r y un empire de 45 millions d’habitants. 
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. Le F.\ Pelletan continue en citant les fait suivants : 

« Un journaliste, Zekki bey, fut assassine pres de Constantino- 
« pie. II avait, dit-on, des papiers compromettants pour le gou- 
« vernement ; on a profits de l’occasion pour les saisir chez lui ; 

« c’est chez 1’ assassine qu’on a fait une perquisition! Un autre 
« journaliste, Fouad Chukri bey, condaihne k cinq ans de depor- 
« tation, pour avoir ecrit que le ministre de l’interieur etait un 
« illettre : ce que tout le monde savait. Un depute, Rizanour bey, 

« jete dans un cachot d’ou il est sorti sourd. Un autre, Loufti 
« Fikri bey, soumis a la torture. Chose inou’ie l On rCepargne meme 
« pas les agents de la diplomatic etrangire. Un employe du con- 
« sulat general de Grece a ete arrete ces jours-ci. On voulait 
« savoir de lui les noms des personnes qui avaient pris a sa caisse 
« des billets de la flotte grecque. Sur son refus de r£pondre, on 
« commenga par le rouer de coups ; puis on lui enfonga sous les 
« ongles de petits morceaux de bois, jusqu’k ce qu’il fftt vaincu par 
« la douleur etdonnat les noms qu’on lui demandait. En d’autres 
1 « temps, un tel attentat contre le droit des gens aurait souleve l’opi- 
« nion publique du monde entier et aurait £t£ immidiatement 
« ch3ti£. » 

. Sans aucun doute. Mais, en d’autres temps, la Turquie se trou- 
vait sous le sceptre d’ Abdul Hamid, qui n’avait qu’une mediocre 
sympathiepourla Magonnerie Universelle... Aujourd’hui l’empire 
est r^gi par des hommes qui se sont assis, en Loge, auprfesdenos 
parlementaires les plus distingu£s. Le « tyran » n’aurait pas eu, le 
droit ae mettre a la torture l’employ6 d’une legation 6trangfcre ; 
mais ce droit devient Evident quand il est exerc6 par les 6tres sen- 
sibles ethumanitairesquele Gr Orient de France reconnait pour 
ses freres, et auxquels ses Convents ont envoye de fr^quentes 
adresses de felicitations. 

Le F. ; . Camille Pelletan est, d’ailleurs, en veine d’indignation. 
11 ne comprend plus comment une organisation purement occulte, 
le Comite Union et Pr ogres, peut diriger toute la politique otto- 
mane sans provoquer de protestations. « Comment cela s’est-il 
fait?» demande-t-il. 

« Au debut, on comprend comment le pouvoir du Comite occulte 
« a pu s’etablir. Ceux qui provoquaient la revolte contre le mons* 
« trueux despotisme d ’Abdul Hamid etaient, a bon droit, regards 
« comme des sauveurs, depuis les fronti&res de 1’Autriche jusqu’a 
« celles de la Perse. Leur autorite venait de leur ceuvre de salut. 
« Maisun pouvoir cache ne peut etre soumis a aucun contrble. Nul 
« nesait cequi s’y passe. Ses membres peu vent etre changes par des 
« intrigues interieures qui restent inconnues... 

« Quels sont ces maitres obscurs de l’empire ottoman ? Je le 
« repete, on 1’ignore. J’ai ete a Constantinople au lendemain de la 
« revolution : on ne pronongait pas leur nom. Toutes les ques- 
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« tions que j’ai faites sur ce sujet soit alors, soit depuis, it mes amis 
« tares n’ont obtenu que des ponses vagues. D’apr&s une infor- 
« mation toute recente que je viens d’avoir, il y aurait aujourd’hui, 

« parmi les sept membres du Comitd de Salonique, un capitaine en 
« retraite, un sous-pr£fet en disponibilitd, un ancien directeur des 
« douanes ; des comparses, et probablement des instruments. 

« Cela est si fantastique que cela ressemble a un roman feuille- 
« ton. » 

Le F .‘. Camille Pelletan est-il sincere quand il declare ne pas 
connaitre les « mattres obscurs » ( pourquoi ne pas employer carrd- 
ment l’expression martiniste « supdrieurs inconnus » ?) qui com- 
posentle ComiteUnion et Progrfcs ?. . S’il dit vrai. et si la « cha- 
leur communicative des banquets » lui a fait ndgliger it ce point 
son education magonnique, nous lui offrons bien volontiers une 
entree de faveur pour les cours de Ylnstitut antimaconnique de 
Paris , l’hiver prochain. II apprendra la ce qu’il n’a pu decouvrir, 
parait-il, pendant son voyage en Turquie, e’est-a-dire quels sont 
les chefs mysterieux de la Revolution ; et on lui racontera me me la 
petite histoire suivante : 

Au xvii® sifccle vivait en Turquie un juif du nom de Chabbethai, 
qui descendait d’une des families juives chassdes d’Espagne par 
l’lnquisition. II €tait entoure d’une grande veneration, par ses core- 
ligionnaires, tant k cause de sa science talmudique qu’en raison de 
ce fait qu’on supposait sa famille descenduedu roi David. Un beau 
jour, Chabbethai proclama qu’il dtait le Messie et compta, en peu 
de temps, un nombre important de partisans. L’etonnement fut 
grand quand on vit ce Messie se convertir publiquement a l’isla- 
misme et entralner avec lui dans sa conversion la plupart de ses 
disciples. Puis l’attention se detourna de lui. 

Chabbethai, pourtant, ne s’etait converti k l’islamisme que pour 
fonder dans le sein de celui-ci une secte des plus curieuses : celle 
des & donmehs », qu’on appelle plus commundment « mamins ». 
Musulmane en apparence, et, comme telle, trait£e sur un pied 
d’egalite par les musulmans, cette secte est juive en rdalite, puis- 
qu’on n’y admet guere que des Juifs. Et il semble qu’elle se soit 
propose pour but de p6n6trer l’lslam de la pens6e juive et des 
principes philosophiques et sociaux que la Juiverie s’efforce de 
faire triompher dans tous les pays. 

Relativement peu nombreux, « les mamins » n’ont gu&re de colo- 
nie importante qu’a Salonique ; mais leur influence intellectuelle 
et hnanciere est considerable et ils ont su le prouver dans les der- 
niers evenements. 

Ce sont les « mamins » qui ont g£neralis£ la Franc-Magonnerie 
en Turquie, ou elle existait a peine, etquilui ont donne pour chef 
le plus apparent un des leurs, le F.*. Emmanuel Carasso, de Salo- 
mque, grand-maltre de la plus importante obedience de Turquie, 



Ce sont les « mamins » qui ont ressuscite, en le confisquant, Fan- 
cien ComiU Union et Progr&s, fondeilyaun quart de siecle par 
un groupe de professeurs albanais de 1’ U niversit£ de Constanti- 
nople. Ce sont les « mamins » qui ont donne le signal de la Revo- 
lution de 1909, en faisant prendre les armes a un des leurs, letrop 
ceifcbre major Enver Bey, qui commandait un bataillon a Salo- 
nique. Aprfcs la tentative de reaction de Fannie suivante, ce sont 
les « mamins » qui ont fait marcher sur Constantinople Farmee de 
Salonique ; etla delegation de trois membres qui vint annoncer h 
Abdul Hamid qu’il avait cess6 de regner comprenait deux « ma- 
mins ». Enfin, c’est un « mamin », le F.'. Djavid bey, ministredes 
finances, qui est aujourd’hui Finspirateur de toute la politique 
turque, de ses tortures et de ses assassinats. 

Nous le rfipStons au F Camille Pelletan : qu’il vienne suivre 
les cours de notre Institut et il apprendra beaucoup de choses 
qu’on ne lui a probablement pas confines a sa Loge. 


La Revolution de Portugal, soeur maconnique de la Revolution 
deTurquie, est entree dans la periodedes difficuhes. Dans l’etude 
sur la Franc-Ma9onnerie de Portugal que robs avons publiee ici 
me me, nousdonnions des preuves quel’insurrection de Lisbonne, 
faite par les Carbonari, avait ete preparee et dirigee par la Franc- 
Magonnerie bourgeoise. II semblerait que la bonne entente n’est 
plusabsolue entreles Carbonari (presque tous ouvriers)et les pro- 
fiteurs bourgeois arives au pouvoir grace au sang repandu. Un 
groupe avance s’est forme, sous le nom de Vigilancia sociala , dont 
un depute ouvrier, M. Pereira, est le chef. Et ce groupe a profite 
d’une augmentation du prixdes denies pour provoquer, le 2 aotit, 
une violente manifestation contre le Parlement. 

L’enseigne Machado Santos, le president de la Vente Supreme 
des Carbonari, est alors accouru et a tente de calmer la foule. Mais 
la popularite de l’ancien chef des insurges a sans doute bien baiss£, 
caril fut conspu6 et menace. 

La police etant debordee, le gouvernement fit appel, pour dega- 
ger le Parlement, & la « garde republicaine » : on a donne ce nom 
aun corps, forme entierement de Carbonari, qui a dte cree pour 
remplacer l’ancienne « garde municipale », qui fut decimee. lors 
de l’insurrection d’octobre dernier. La « garde republicaine » char- 
gea k coups de sabre les emeutiers, qui repondirent b coups de 
pierres. Finalement, le gouvernement l’emporta. 

Cette emeute n’en est pas moins significative si l’on songe que 
des marins des equipages de l’Etat y ont participe, ce qui ne laisse 
aucun doute sur le mecontentement des elements dont la Revolu- 
tion se servait l’annee derni£re. Sans doute, les FF.\ Theophile 
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Braga, Affonso Costa, Bernardino Machado et Machado Santos 
sont parfaitement rgsolus a faire fusilier leurs partisans de la veille 
pour rester au pouvoir. Mais cela suppose qu’ils pourront s’ap- 
puyer sur des moyensde repression qu’il depend des conservateurs 
portugais de leur refuser. Que les officiers et soldats monarchistes, 
qui sont le nombre dans Tarm^e portugaise, refusent leur concours 
unjour de crise, etle gouvernement magonnique actuel peut s’ef- 
fondrer. 

En attendant, la guerre religieuse provoque une sensation pro- 
fonde dans les provinces du Nord. Les inventaires d’£glises sont 
rendus impossibles par i’attitude de la population, et, imitant 
l’Episcopat tout entier, les cinq sixiemes du clerg£ portugais refu- 
sent les pensions qui leur sont offertes par le gouvernement. C’est 
un resultat que les plus optimistes n’auraient pas os£ esp£rer, tant 
l’gtat d’esprit des pretres sdculiers fut jadis lamentable au Por- 
tugal. 


Une vive emotion a 6t6 produite en Espagne par la mutinerie du 
cuirass^ Numancia — premier son de cloche annongant que la 
Magonnerie est a l’oeuvre dans la flotte espagnole et prepare les 
£croulements.de demain. 

Onconnait maintenant les p£rip£ties de l’incident. Dans la nuit 
du i cr au 2 aoht, six matelots du cuirassd Numancia, qui faisaient 
partie de groupements rdvolutionnaires, ont pris les armes et ont 
entrain^ sur le pont une vingtaine de leurs camarades, aux cris de : 
Vive la Rdpublique 1 

L’Snergie d’un sous-officier fit perdre du temps aux rdvoltds, qui 
furent promptement ddsarmds par le reste de l’£quipage ; et cette 
circonstance empdcha l’explosion d’un mouvement analogue 
bord de VEstramadura et de la Cataluha, ou des intelligences dtaient 
d^janoudes. 

Le plan des rebelles, aprfcs s’£tre em pares de l’escadre, dtait de 
conduire celle-ci en rade de M alaga (ou plutbt de Barcelone), oh 
sonarriv6e eht dechaln£ un mouvement insurrectionnel. 

C’dtait, en somme, une copie assez grossiere de la Revolution 
portugaise ; et cela ne surprendra personne quand on saura que les 
meneurs de la revolte avaient et6 en fr^quentation etroite avec les 
insurges portugais au cours d’une recente escale du Numancia h 
Lisbonne. 

L’escadre, qui croisait sur la c6te marocaine, fit aussitht route 
pour Cadix, oh un Conseil de guerre condamna a mort le chef du 
mouvement, le chauffeur Antonio Sanchez Moya, et aux travaux 
forces a perpdtuit^ ses cinq principaux complices. Sanchez Moya 
a^te fusille le lendemain, a bord du Numancia . II est mort en 
disant : « J’avais voulu Stre un Machado Santos; je ri’aipas rSussi, 
mais un autre reussira peut-£tre. » 

, p 
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Tout parait prouver qu’il existait un complot dtendu, forme en 
vue d’une tentative sans aucun doute mieux concert£e. Les meneurs 
du mouvenient qui vient d’echouer auront devanc£, par impatience 
et enthousiasme, le mot d’ordre des chefs supr£mes ; mais ce mot 
d’ordre sera donne un jour, peut-Stre plus prochain qu’on ne pense, 
et ce jour-la la crise sera d’autant plus formidable que rien n’aura 
et 6 fait pour la prevenir. 

Nous savons de source sttre, et nous l’avons deja signal^ a 
diverses reprises, qu’un centre magonnique international existe & 
Paris et que son action s’6tend sur la France, l’Espagne,le Portugal, 
l’ltalie, la Suisse, la Belgique, la Turquie et l’Egypte. C’est de ce 
centre que sont parties la tentative de revolution de Barcelone, 
la revolution de Portugal et, jusqu*& un certaint point, la revolu- 
tion de Turquie. C’est dans ce centre que se preparent actuellement 
la revolution espagnole et les troubles anticatholiques dont Rome 
sera le theatre avant qu’il soitloin. Le seul moyen efficace, pour les 
Espagnols, de paralyser son action, serait de prendre dans un gi- 
gantesque coup de filet toutes les Loges magonniques du royaume, 
et de priver ainsi l’ennemi de ses moyens d’action naturels. . . 

L’Espagne est bien loin de cela ! Le ministere Canalejas, voulu 
et feiicite publiquement par la Franc-Magonnerie espagnole, est plus 
solide et plus avant que jamais dans la confiance d’ Alphonse XIII. 
La sensation produite par le recent Congr&s Eucharistique de Ma- 
drid a £t£ assez forte pour faire retablir la representation diploma- 
tique aupres du Saint-Siege ; elle ne change rien a la situation de 
fait d’un gouvernement magonnique r£gissant le royaume le plus 
profondlment catholique de la terre. 

Qu’AlphonseXIII m£dite l’exemple de Manoelll : M. Canalejas 
a plus d’un trait de ressemblance avec M. Texeira da Souza ; il 
pourrait bien partager avec ce dernier le titre de « fossoyeur de la 
monarchic ». 


Si les monarques, qui sont directement menaces par l’action 
magonnique, ne pr£tent a celle-ci qu’une attention distraite, et 
exposent ainsi leurs peuples si de nouvelles convulsions r£volu- 
tionnaires, les masses ouvribres, par contre, commencent a ouvrir 
les yeux sur la manifcre dont elles sont dupees par la Veuve. 

Voici une preuve de plus de ce discernement des salaries, qui 
cessent de croire aux mensonges magonniques. Les Elections pour 
le renouvellement partieldu Conseil de T Association des P. T. T. 
viennent d’avoir lieu. Un certain nombre de candidats en ont pro- 
fit^ pour faire la declaration suivante, dont on appreciera le calme 
et le bon sens : 

Nous sommes trop jaloux de notre liber te d’ opinion pour vouloir 
porter atteinte a celle des aulres. Nous sommes done tres respec- 
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tueux de toutes les opinions philosophiques ou confessionnelles et 
nous voulons defendre la liberty de conscience dans son acception la 
plus large. Nous estimons toutefois que , dans notre organisation , 
ies camarades qui sont investis du mandat d' Administrateur , ont 
le devoir imperieux d'etre independants et de ne s’inspirer, pour 
les decisions a prendre, que deleur conscience et de VintdrSt.de 
leurs mandants. Or, nous pensons que les camarades affilies a la 
franc-Maqonnerie pen vent nepas etre dans les conditions d'inde- 
pendance et de libre arbilre que nous sommes en droit d’exiger de 
nos representants au Conseil. Nous ne voulons pas , dans les cir- 
constances graves, etre a la merci d’line defaillance possible de 
camarades ay ant a choisir entre leurs obligations maqonniques et 
leur devoir corporatif. 

Nous n’ avons pas la phobie de la Fr anc-Maconnerie , mais nous 
avons vu cette Societe secr&te chercher a mettre la main sur la 
direction des groupements ouvriers ; che\ nous , nous avons vu cette 
tentative s’ essay er avec methode et tenacite. Aussi pensons-nous 
qu'ily a danger grave pour Vorganisation a elire des camarades 
quine presentent pas toute garantie d’independance, etnous croyons 
qu'il est interessant pour les adherents de savoir que nous ne 

SOMMES PAS FRANCS-MACONS. 

Cette profession de foi a eu une consequence a laquelle nous ne 
saurions trop applaudir : ceux qui l’ont signee ont et6 61us en tfite 
de liste... Et c’est a Paris qu’ils ont obtenu la plus forte majority. 

II y a d6cid£ment quelque chose de change dans le monde du 
travail. 

Francois Saint-Cristo. 







Lettre de Rome 


Rome, 12 aout 1911. 

a* un insolent defi a la Danton , la Maconnerie 
triomphante a dressS audacieusement h. Rome 
son pape demoniaque, face & 'face avec le venere 
Pontife de la sainte Eglise. Par surcroit de 
cynisme, elle a voulu que ce syndic des reprouves fut un 
juif. Nathan, c’est toute la Maconnerie, c’est-a-dire la libre 
pensee et la synagogue en guerre contre Jesus ; l’enfer 
contre le ciel; le Capitole pai’en oppose au Vatican. 

Cependant que le roi, pale fantoche, fonctionnaire servile 
d’une Constitution chancelante, vill^giature en quelque Roc- 
caniggi, seules, les deux veritables puissances, celle du mal 
et celle du bien, demeurent en presence a Rome. 

Qui dans notre vieux monde, hypnotist par le lucre et le 
negoce, prend done garde au sombre drame qui se deroule 
dans la Ville Eternelle ? Qui done a souci de cette supreme 
partie dont l’enjeu est simplement la civilisation chr^tienne ? 

Personne b 

L’Europe qui supporta la presence du Turc au Saint- 
Sepulcre, le massacre de Louis XVI et de Marie-Antoi- 
nette, le d&pouillement et l’emprisonnement de Pie IX, est 
une vieille prostituee qui ne saurait plus rougir. II n’y a rien 
a attendre d’elle . 

Du reste, personne ne veut etre eveille de sa quietude. On 
pr€fere s’endormir sur les promesses d’Sternitg du Sauveur, 
se complaire dans le bercement de nouvelles optimistes, 
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esperer dans le desarmement du pouvoir ; on ne veut rien 
savoir du present, rien ecouter des paroles sinceres. Tout ce 
qui vient de Rome est mensonger, truque, tendancieux. Les 
agences juives et maconniques ne font pas seulement oeuvre 
de haine, mais surtout oeuvre de division, ce sont elles qui 
sement la discorde entre nous autres catholiques, car nous 
ne sommesmeme pas en accord, d home, pour lutter unani- 
mement contre l’infame.secte qui nous devore. 

Le doux Pie X, l’agneau contre lequel sont coalisees tant 
de forces immenses servies par une presse mondiale, est 
sans armee, sans argent, sans autres ressources que celle 
de la priere qu’il adresse constamment au ciei ; et nous, ses 
tristes fils, au lieud’obeira sa voix, de repondre a ses appels,. 
nous ne savons que nous dSchirer. Finissons-en l II existe 
un terrain d’entente, un trait d’union possible entre tous les 
catholiques de l’Univers, sans distinction de patrie, d’ori- 
gine, de parti, c’est le terrain de l’antimaconnisme ; n’hSsi- 
tons plus, formons le bloc contre les loges, et avec un peu 
d’energie, de cohesion, c’est la victoire assuree, la fin de. 

I’horrible oppression qui d6shonore la Chrdtientd. 

- . ; 

Comme chaque annee, des les premiers jours de Juillet, 
Pie X s’est installe dans sa maison des jardins, modeste 
demeure ou le Souverain Pontife cherche un peu de frai- 
cheuret de repos. Le Royal Prisonnier a beaucoup souffert 
des chaleurs excessives et il en est r£sult£ pour la same du 
saint vieillard un reel affaiblissement qui commandait les 
plus grandes precautions. Malheureusement, malgrd les 
prieres instantes du professeur Petacci qui le soigne avec tant 
de zMe, le Pape ne voulut pas renoncer a ses audiences. Or,, 
un samedi soir, Pie X, qui 6tait en moiteur, recut dans une 
des cours ombrag^es du Vatican nombre de pelerins avec les- 
quels il s’entretint longuement, sans souci des courantsd'air. 
Le Pape s’enrhuma assez fortement pour qu’on put redouter 
une fluxion de poitrine. Les preoccupations furent tres vives 
dans l’entourage pendant pres d’une semaine, mais le mal 
fut enraye, Dieu mercil Au moment ou le Saint-Pere, com-, 
pletement remis, commencait a se lever, il se trouva aux 
prises avec une attaque de goutte dont il souffre encore, 
assez vivement. 

Malgr6 les nouvelles pessimistes des agences juives, qui, 
prenant leurs desirs pour la realite, veulent que le Pape soit 
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eh danger de mort, et osent m§me presenter le Pontife comme 
atteint de la folie de la persecution et incapable desormais 
de g6rer les affaires de la sainte Eglise, nous pouvons assurer 
nos lecteurs que la sant€ du Souverain Pontife ne donne plus 
aucune inquietude et qu’kmoins de complications inattendues, 
notre bon et venere Pape ya pouvoir bientot reprendre ses 
promenades matinales dans les allies ombreuses de ses jar- 
dins, qu’il affectionne si particulierement. 

C’est dans le silence, en effet, dans la paix et le recueille- 
ment, que le vieillard blanc cherche un repos bien gagne 
par toute une annee de travail incessant et de soucis sans 
nombre. Sans doute, tous ceux qui ont eu le grand honneur 
d’approcher le Pontife savent combien Sa Saintety est d’un 
esprit repose, d’un calme toujours absolu. Personne de nous 
n’a jamais pu surprendre sur son auguste visage aucune 
expression d’humeur ou d’irritation. Mais parfois le sourire 
bienveillant abandonne ses lfevres pales, son regard se fait 
plus triste, et alors nous devinons qu’une nouvelle douleur 
■est venue assaillir l’kme du chef de la prib'e , et qu’une 
manoeuvre odieuse de la Maconnerie menkce encore l’Eglise. 

En cette periode des vacances, le Pape ne cesse jamais 
completement de travailler. Levy a 5 h. 1/2, samesse dite 
et apres un leger repas, Pie X parcourt habituellement les 
jardins, accompagne seulement de Mgr Bressan ; mais, apres 
une longue station a la grotte de Lourdes, des 9 heures, il 
s’enferme avec Mgr Bisleti, soii majordome, puis avec le 
Cardinal Merry del Val, son distingue et d6vou€ ministre, et 
jusqu’k midi ce sont les affaires courantes qui sont examinees 
une k une et pour lesquelles Sa Saintety dicte Elle-meme 
ses decisions. Apres le dejeuner de midi, dont la sim- 
plicity et la sobriety sont legendaires, le Pape se repose un 
peu et prie jusqu’k cinq heures, mais alors commencent les 
audiences publiques. Chaquejour, dans la cour de la Pigna, 
le Souverain Pontife re^oit sans aucun apparat les pelerins 
venus du monde entier ; il s’entretient avec tous, interroge 
chacun, cause longuement, familierement, avec les plus hum- 
bles et s’attarde souvent jusqu’a 7 heures a ecouter, patiem- 
ment et paternellement, les plaintes, les confessions intimes 
de ces pauvres gens venus souvent d’Amyrique ou d’Aus- 
tralie chercherle reconfort de la benediction pontificaie. 

A sept heures le Souverain Pontife admet encore, en 
audience particuliere, les personnages de sa cour qui ont 
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une communication importante a lui faire ; puis, apres une 
collation bien simple, il s’occupe avec Mgr Bressan de son 
courrier, repond le plus souvent lui-meme aux lettres les plus 
weaves, dicte les autres, ou indique le sens de la reponse a 
son fidele et discret secretaire. Enfin, aprks la lecture de 
son breviaire, car le Pape comme le plus simple pr$tre ne 
manque jamais a ce devoir, le Souverain del’Univers catho- 
lique, dans une chambre de cur£ de campagne, dans un lit 
de moine, va prendre quelques heures de repos. Yoila com- 
ment s’ecoule le temps des vacances pour ce grand roi, pour 
ce chef de l’Eglise universelle 1 Quel est l’humble fonction- 
naire de notre rSpublique qui se contenterait d’un tel regime, 
qui accepterait un pareil fardeau au temps de la canicule ? et 
cela ne suffit-il pas a expliquer la maladie du Pape ? 

Pie X vient d’avoir une grande joie, qui certainement 
fera plus pour son retour k la sante que tous les remkdes de la 
faculty. MalgrS les efforts de la Maconnerie, l’Espagne a d6fi- 
nitivement renonce a briser ses liens seculaires avec Rome, 
et unnouvel ambassadeur vient d’etre nommd.pour repre- 
senter le roi Alphonse aupres du Saint-Siege. 

L’explosion de foi catholique qui a 6clat6 k Madrid k l’oc- 
casion du Congres eucharistique a profond£ment 6motionne 
le jeune roi, oublieux un instant de sa mission; le souverain 
a t6moigne son impression vive par un telegramme per- 
sonnel k Pie X, et c’est ce jour-lk m§me qu’a 6t6 signee la 
nomination du nouvel ambassadeur. 

La presse maconnique et juive, qui avaitpoussS tant de 
cris de triomphe pour la fameuse ioi du cadenas, qui s’6tait 
livree k de si copieux eloges du grand ministre Canalejas, 
est devenue subitement silencieuse devant la decision royale. 
Je ne sache pas que les agences de Rome nous aient 
encore renseignes sur la nomination et la venue prochaine 
du nouvel ambassadeur, non plus que sur sa personne — 
assez importante pourtant, puisque c’est le propre ministre 
des finances d’ Alphonse XIII. On ne nous a rien dit de 
la joie t€moign6e par toute l’Espagne a cette heureuse 
decision de son souverain, joie attestant que lk-bas, comme 
chez nous, la Maconnerie est une minorite turbulente qui 
entend gouvepner contre le sentiment du pays,. 

En France aussi, du reste, la guerre stupide faite a nos 
croyances n’a servi qu’a fixer davantage sur le Christ la 
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pensee de l’elite ; parmi les meilleurs de nos ecrivains et de 
nos artistes, il y a ence moment un renouveau de foi quiest 
indiscutable, et il n’est pas.un homme politique digne de ce 
nom qui ne sente la necessite de renouer nos relations offi- 
cielles avec le Saint-Siege. Mais si c’est la le sentiment de 
tous ceux qui sont catholiques, patriotes, ou simplement 
raisonnables, ce n’est pas Topinion du Grand Orient, et cela 
suffit pour que nos inter$ts les plus graves restent en souf- 
france, pour que lambeau par lambeau s’en aille notre pro- 
tectorat d’Orient. N’avez-vous pas lu dans les journaux que 
tous les couvents des carmes italiens, venaient d’arborer le 
drapeau italien et s’6taient mis sous la protection de la 
Consulta, malgre la Propagande, toujours fidele a l’influence 
francaise ? Qu’a done fait notre gouvernement, qu’a fait notre 
fameux Barrere devant cette atteinte a nos droits ? Selon 
son usage, il a c£d£ sur toute laligne, et, sans discuter, nous 
nous sommes hates d’abandonner a l’ltalie le protectorat de 
toutes les missions catholiques italiennes en Orient. Si c’est 
la le prix qu’il nous faut payer le palais Farnese pour loger 
le communard nanti , c’est un peu cher I > 

Si le bon et doux Pie X passe ses jours dans la priere et 
le recueillement, ses ennemisa Rome sont agit£s d’une sorte 
de fr£n6sie diabolique. Tous les maconsd’Italie sont a la fois 
furieux et inquiets. Le fiasco complet de l’Exposition du cin- 
quantenaire, oeuvre essentiellement ma^onnique, est non 
seulement avoue par tous, mais proclame forcement par le 
hi deux Nathan lui-m&me, en pleine junte. 

Derni£rement, en efifet, avait lieu au Capitole, au con- 
seil municipal, une interpellation du conseiller Sabattini, peu 
suspect de clericalisme, pour demander au syndic quelles 
6taient les responsabilites du mimicipe dans les depenses 
insensees qui avaient £te faites pour l’Exposition et qui 
avaient exasp^r^ l’opinion. Nathan, comme Ponce Pilate, 
ayant declare qu’il se lavait les mains de cette gabegie, Sabat- 
tini declara avec force qu’il voulait avant tout degager sa 
responsabilite d’un desastre economique imminent, et Nathan, 
courbant le front, se contenta de demander a mi-voix un 
silence plus prudent. 

Mais a la suite de cette interpellation si grave, la presse 
liberate elle-meme a commence a s J occuper ouvertement 
du bilan de l’Exposition, malgrd la priere du syndic et 
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le silence significatif des journaux blocards et macons. 

« Du moment que la mauvaise administration romaine est 
devenue un objet de discussion (dit II Mattino , journal anti- 
clerical de Naples), malgre les injures etles grossieret£s qui 
nous attendent, le moment est venu de nous occuper de ce 
gros dSsastre national ». Et le journal precise ainsi le fiasco 
colossal de cette foire maconnique : « Aquelque heure qu’on 
se rende a ces deux enormes expositions, on dprouve une 
impression de desert et de desolation. Les Strangers venus 
a Rome sont bien moins nombreux que les autres annees; 
quant aux Romains, ceux-lk s’abstiennent tous d’aller 
visiter une exposition chere et sans confort. Le bilan des 
expositions romaines est tellement compromis que, mime si 
l’automne amenait un nombre invraisemblable de visiteurs, 
le deficit ne saurait €tre dSsormais comble. II Mattino 
termine ainsi son article si suggestif : « En ce moment com- 
mence une insurrection contre le Comite de l’Exposition et 
^interpellation au conseil municipal de Rome en est une 
preuve manifeste. Nathan n’a rSpondu qu’en essayant de 
desolidariser la junta des actes du Comite. >». 

De tout cela il rdsulte, et aucune rhetorique biocarde n’y 
pourra plus rien, que la fameuse Exposition maconnique de 
Rome, dirigee contre le Saint-Siege, n’a £t6 qu’une immense 
flibusterie et qu'on va assister a un enorme Panama romain, 
dans lequel pourrait bien sombrer Nathan malgre ses signes 
de d£tresse. 

Tout craque, tout menace Nathan et ses complices 1 Le 
mScontentjement ne regne pas seulement, a Rome, dans la 
bourgeoisie, dans les hautes spheres qui ont eu a se plaindre 
du renchSrissement de tout pendant cette periode ; le peuple, 
les employes, les ouvriers sont exasper6s contre lemunicipe, 
les agents des tramways se sont mis plusieurs fois en greve, 
et lescochers de Rome, qui forment une dangereuse camorra, 
sont en ce moment dans une fureur folle contre Nathan en 
personne. 

Le vieux juif avait pourvu les fiacres de Rome de taximetres 
a l’instar de Paris et etait devenu le Dieu des cochers. Mais 
les appareils n’etant pas necessairement uniformes, les auto- 
ntedons romains se livrerent a de tels exces, exploiterent si 
odieusement les etrangers que les protestations affluerent 
a u Capitole. Nathan dut r6agir et les cochers ne veulent 
Plus maintenant entendre parler du taximetre et pro- 
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posent simplement de pendre le traitre qui les a joues. 

A vrai dire, la situation est assez grave, et les esprits se 
montent progressivement a Rome. A l’heure presente, il y a 
plus de dix mille ouvriers pi£montais venus pour les travaux 
de l’Exposition qui sont sans travail ; on a du congedier 
nombre d’employ6s des tramways municipaux, les cochers 
meurent de faim, les hdtels compRtement vides ferment, les 
salaires demeurent impayes et tout est hors de prix. Enfin 
les etrangers effrayes par ces nouvelles, par la chaleurintense, 
par le cholera qui sevit dans toute la peninsule, ne viennent 
plus du tout et la misere est generale. Le peuple murmure 
et les socialistes italiens, qui n’aiment pas beaucoup les loges, 
sont les premiers a accuser la Maconnerie d’etre la cause 
premiere de tous ces desastres. 

Que faire dans ce peril extreme? Les loges n’ont pas 
h€site, elles ont eu aussitot recours a l’unique expedient dont 
elles usent toujours dans les occasions difliciles : avec en- 
semble, les macons se sont mis a crier que tout cela c’etait la 
faute aux cures, la faute au Pape. Je voudrais que vous 
pussiez lire YAsino, la Raison, toutes les odieuses feuilles qui 
s’alimentent a la Grande Logede Rome etau Grand Orient de 
Paris, chez Nathan ou chez Barrere : vous verriez comment 
on entend user du d£rivatif. 

D’abord on a essaye de remuer toute l'ltalie par l’annonce 
d’un assassinat monstrueux commis par les Salesiens sur 
un de leurs Sieves. Un enfant etant mort d’une chute dans 
un escalier, c’Staient les assassins noirs qui avaient tu6 cet 
enfant du peuple ! Cela n’a pas pris ; il a 6te reconnu par 
la justice et par les journaux les moins Ciericaux, que le 
d£cfes provenait simplement d’un accident. Il a done fallu 
chercher autre chose. Le Transtevere , ce Belleville de Rome, 
qui compte des ouvriers par milliers, est devenu tr£s catho- 
lique, tres papalin : une procession de plus de quarante 
mille personnes s’y est deroulee en l’honneur de Notre-Dame 
del Carmine, il y a quelques jours. Nathan, par ses amis 
de la societe Giordano Bruno, voulut absolument troubler 
cette ceremonie si imposante qu’on n*en avait plus vu de 
pareille depuis Pie IX. On mobilisa la jeune garde r£volu- 
tionnaire, mais en vain. Devant l’attitude des solides ou- 
vriers du Transtevere, qui accueillirent nos droles aux cris 
de Vive le Pape ! 1’armee des loges dut battre honteusement 
en retraite, non sans avoir recu quelques horions. 
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Qu’importe ! la Maconnerie n’a pas le choix. Malgr6 ce 
double echec elle est prete a recommencer, a faire une nou_ 
V elle tentative anticlSricale plus violente encore. II ne s’agit 
rien moins que de chambarder le Vatican. 

Depuis un mois, des £missaires des loges parcourent les 
quartiers ou vegetent les ouvriers inoccupes et s’efForcent de 
surexciter les plus mauvaises passions. « Si l’Exposition a 
fait un lamentable fiasco , disent-ils, si vous etes sans pain et 
sans esperance, car la faillite est imminente, c’est le Pape seul 
qui en est cause. C’est lui qui a interdit a tous les catholi- 
ques du monde de se rendre a Rome. Partout les 6v6ques, 
les cures ont fait un devoir a leurs fideles de s’abstenir. Si ces 
abominables manoeuvres n’avaient pas 6te dirig£es perfi- 
dement contre notre oeuvre, si patiemment elaboree, nos 
magnifiques expositions auraient rencontre le succes le plus 
eclatant, et non seulement nous aurions pu vous retribuer 
largement, mais encore vous employer tout l’hiver prochain. 
Voyez done combien vous §tes injustes de formuler des 
plaintes contre nous, contre le Roi, contre le municipe de 
Rome, contre Nathan, notre excellent syndic. Votre legitime 
irritation ne peut etre dirigee que contre TEglise, contre le 
Pape, ses 6v§ques et ses curSs. C’est certainement le Pape, 
le vieil ennemi de l’ltalie, qui a fait echouer nos fetes du cin- 
quantenaire parce qu’elles comm^moraient la ruine du pou- 
voir temporel, la prise de Rome, la fin de la tyrannie des 
pretres. »> 

II faut bien le reconnaltre, ces perfides insinuations font 
leur chemin; elles troublentces espritsna'ifs, et, parmi les mil- 
liers d’ouvriers et d’ employes inoccupes, il se constitue une. 
veritable armee du desordre, qui grossit tous les jours et dont 
on peut tout attendre, malgr6 le loyalisme de la population 
ouvriere romaine. II s’agit maintenant de surexciter suffi- 
samment la fureur de ces miserables pour les mettre en 
marche et diriger ce flot r^volutionnaire contre l’hote pai- 
sible du Vatican ; a la faveur d’une journee de violences, 
on s’occuperait surtout de la crise anticlericale, et plus du 
tout de la faillite de TExposition. 

Le Saint-P&re n’ignorerien deces infames projets macon- 
Jtiques ; le cardinal Merry del Val connait parfaitement cette 
abominable manoeuvre, et, au Vatican, tout est pr£par6 pour 
tenir tete le plus longuement possible k une emeute avec les 
faibles ressources de la petite armee pontificale. De son 
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<ot£, M. Giolitti, qui est un homme d’ordre, est bien certai- 
nement dispose & Stouffer une semblable insurrection. Mais 
les hommes d’Etat de la couronne etant tous macons, sont 
peu libres, et ensuite ne sont pas fach6s de voir l’orage se 
d^tourner du Quirinal pour s’en aller fondre sur le Vatican. 
On n’emp^chera done rien, et ce ne sera qu’a la derniere 
heure qu’on apportera un frein a la fureur populaire. 

Que fera le Pape dans une pareille eventualite ? Personne 
ne saurait le dire avec precision. Cependant, quand on con- 
nait le caractere noble et fier de Pie X, on peut legitimement 
supposer que le Souverain Pontife ne supportera pas paisi- 
blement un semblable outrage. Sa Saintet6, si la populace 
arrive a franchirle seuilsacrS de la porte de bronze, quittera 
Rome aussitbt, apres avoir dSnonce publiquement a toutes 
les puissances la situation intenable qui lui est faite, au 
m^pris de la loi des garanties. Elle rappellera les actes de 
violence odieuse perp£tr6s criminellement contre l’auguste 
d^pouille du glorieux Pie IX par une tourbe de francs- 
macons. Elle joindra ces faits abominables a toutes les vexa- 
tions dirigees contre sa propre personn^, et Elle fera l’Uni- 
vers catholique et le monde entier juges d’aussi intolSrables 
m^faits. 

Le Pape hors de Rome ! on en parle vraiment, surtout 
dans ces jours ou la sante du Pontife a tourn6 tous les cceurs 
vers le Vatican. 

Y pensez-vous ? Si le Pape et le Sacre College disparais- 
saient maintenant de cette vilie aux abois ! Si les millions de 
pfelerins, qui apportent chaque annee tant d’argent en Italie, 
cessaient completement de venir ! Que resterait-il aux 
Romains ? Ce ne serait plus la faillite, ce serait la mort. Ce 
raisonnement judicieux, les ouvriers du Transtevere l’ont 
d6ja fait, et beaucoup d’autres aussi, qui n’ont point envie de 
tuer leur poule aux ceufs d'or ; ceux-la, on l’a vu, commencent 
ou recommencent a crier Vive le Pape ! malgr£ les francs- 
macons et contre eux. Tout cela pourrait bien d£g6n6rer 
en guerre civile, tant les esprits sont divis£s, et la journec 
pourrait bien etre moins favorable que ne l’esperent les 
Nathan et autres fripons de l’Exposition. 

Que savez-vous de toutes ces choses k Paris ? Rien, abso- 
lument rien. Les agences juives qui parlent de la folie du 
Pape, qui annoncent si complaisamment sa mort prochaine, 
vous ont-elles seulement permis d’apprendre ce qui s’6tait 
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passe officiellement kXstjunie de Rome ? Un seul journal 
catholique a-t-il annonce que Nathan, avouait lui-m6me, 
l’insucces complet de son Exposition et cherchait a se 
d£solidariser d’avec le fameux comite de la foire maconni- 
que ? Non, rien, absolument rien; ce dont on s’occupe, c’est 
de faire la guerre, une guerre acharnee a la Correspon- 
dence de Rome , ce vaillant petit informateur vraiment 
catholique, et surtout a son eminent inspirateur Mgr Beni- 
gni. Le dernier incident qui vient de se produire dans cette 
lutte merite d’etre signals sans commentaires. 

Mgr Benigni, qui est la b£te noire de nos lib^raux, £tait 
depuis longtemps accuse par eux d’etre un ennemi forcene 
de la France et de faire contre nous le jeu de rAUemagne. 

Or, voici que le courageux prelat s’£tant energiquement 
attaqu£ au centre allemand, dont certains errements inquib- 
tent les catholiques, a du recevoif un blame du Vatican 
(sur la demande du gouvernement de Guillaume II et par 
l’entremise du nonce de Munich) sous pr^texte qu'ilfavo - 
risait les catholiques francais. 

Vous vous dites: « Voilk une belle occasion pour nos 
hommes de liberte, pour nos sages moderes, de reconnaitre 
leur erreur et de faire amende honorable a ce bon prelat qui 
peut etre ardent, mais qui n’est certainement pas l'homme de 
1’Allemagne. » Ah bien oui 1 Ils ont, au contraire, pris texte 
des attaques allemandes pour accabler leur adversaire, cela a 
la grande joie des francs-macons de Rome. Voila a quoi 
s’amusent nos journaux catholiques k l’heure ou les pol^mi- 
ques entre nous sont un veritable crime. 


Ignotus. 




\ 



Revue Critique des Revues JuiVes 


Les mois de Nissan , d Tyar et de Sivan ne semblent pas 
avoir beaucoup ameliore la situation mondiale d’lsraEl, ex- 
ception faite, toutefois, pour l’Autriche ou le parti antisE- 
mite des chretiens-socialistes vient de perdre 20 sieges aux 
derniEres elections. Mais qu’attendre, en vEritE, des Elec- 
tions ? Israel aurait done bien tort de se prevaloir d’une pa- 
reille victoire. 


ANGLETERRE 

Les Anglais, dont 1’hypocrisie est le moindre dEfaut, ont 
beau s’en dEfendre : 1’AntisEmitisme s’est rallume chez eux. 
Cette constatation ne manque pas de saveur pour qui se 
souvient de leurs belles theories des « portes ouvertes », de 
la « libertE pour tous », et autres lieux communs, et de leurs 
sarcasmes hautains dEcochEs aux peuples trop faibles pour 
assimiler les Juifs. Leur tour est venu. Et Israel, qui ne trou- 
vait pas d’Eloges assez dithyrambiques pour cElEbrer « la 
« large tolErance et ThospitalitE que la Grande-Bretagne 
« accordait aux opprimEs d’autres pays qui venaient cher- 
« cher chez elle un abri et un gagne-pain », se plaint ame- 
rement de la lEgislation restrictive dont le but est d’enrayer 
le mouvement d’immigration juive. 

Le Standard et le Daily Telegraphy organesconservateurs, 
menent la campagne contre le rEgime de la « porte ouverte »> 
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et d6noncent le p£ril juif. Le Bcersen-Courier de Berlin 6crit 
& ce sujet : « D£jk, le premier Bill contre les Strangers ne 
« pouvait se justifier que par des arguments antisemites. 

« Les conservateurs voient que nombre de pauvres Juifs de 
Whitechapel destinent leurs enfants aux carrieres acad£- 
« miques reserves jusqu’k present, en raison du conserva- 
« tisme social anglais, aux riches et aux nobles. Et voici 
« que se developpe maintenant une classe de population r6- 
« cemment venue dans le pays, qui tente de rSvolutionner 
« l’etat de choses etabli, de creer l’intellectualisme au sein 
« du proletariat. Les Juifs russes, dont le nombre est d’en- 
« viron i 5 o.ooo kmes dans l’East-End, d’un quart de million 
« dans tout le Royaume-Uni, ont quitte la Russie parce qu’ils 
« n’y pouvaient faire donner aucune instruction a leurs en- 
« fants. Les Juifs de Whitechapel travaillent ferme et vi- 
« vent mal afin que leurs enfants puissent faire des etudes k 
« Cambridge et a Oxford. Ils obtiennent des bourses d’etu- 
« des, ce qui provoque l’envie et la crainte. Ces medecins, 
« ces avocats, ces ingenieurs ne seront'evidemment pas les 
« porte-drapeaux du conservatisme. Les conservateurs veu- 
« lent, par une loi nouvelle, arreter ce phenomene social 
« qui, si l’immigration n’est pas enrayee, ne saurait res- 
« ter sans consequence pour la politique de leur parti. » 
(Univers Israelite, 17 mars 1911, p. 23 .) 

Le virus juif imprudemment introduit, il s’agit de le neu- 
traliser. Le gouvernement anglais s’y emploie de son mieux. 

Le Shop's Bill est le repos obligatoire du dimanche, avec 
permission pour Israel d'ouvrirses magasins ce jour-la, mais 
jusqu’k 2 heures et a sa clientele juive exclusivement. Israel 
proteste contre cette restriction, car elle lese ses int£rets. 

Mais la n’est pas laseule 6pine. Voici qu’a l’instar de la 
Suisse, de la Finlande et de la Saxe, l’Angleterre pretend 
mettre un terme a la barbarie de la Schechita , et imposer 
aux Juifs un mode d’abatage moins inhumain que leurm£- 
thode rituelle de sacrifier les animaux, methode reclamee 
par leur religion. II va sans dire qu’Israel crie de suite a la 
persecution, et affirme avec impudence que sa Schechita est, 
de beaucoup, le mode d’abatage qui impose aux animaux le 
minimum de souffrances. 

Voyons ce qu'en pense le D r Reinhardt. Dans une recente 
conference k Londres sur la protection due aux animaux, il 
s exprime en ces termes : « Une des methodes d’abatage les 
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« plus revoltantes est, sans contredit, la methode juive. II a 
« visite, ajoute-t-il, nombre d’abattoirs, et partout il a re- 
ft cueilli les memes renseignements : la plus grande cruaute 
« est exerc£e sur un animal lorsqu’il est tue selon le rite juii. 

« D’apres ce rite religieux, on ren verse l’animal a terre, chacune 
« de ses pattes estliee, et sat£te violemmentrejetee en arrifcre 
« a l’aide de cordes. Cette operation necessite 7 a 8 minutes. 

« Puis le sacrificateur, arme d’un long couteau, lui ouvre la 
« gorge suivant unprocede special. » — Or, des renseignements 
recueillis par le D r Reinhardt, aussi bien que d’apres ses 
propres observations, il resulte que la conscience persiste chez 
l’animal pendant une dur£e qui varie de 7 a i 5 minutes. 

M. Forward succede au D r Reinhardt. Lui aussi a etudie, 
de visu, la Scheckita et il lui parait inconcevable qu’une race 
d’hommes puisse etre autorisee, en Angleterre, a se servir 
. d’une methode d’abatage qui constitue un outrage flagrant 
aux sentiments de la population. 

A l’abattoir de Deptford, voici ce qu’il a vu : l’animal, les 
yeux dilates par la terreur, luttait desesperement. Le grand 
rabbin eut cependant l’effronterie de declarer au public 
qu’il n’avait ete fait aucun mal a la victime. Or, la pauvre 
b£te avait dtd jetee h terre avec la derniere brutalite , et 
M. Forward constata, apres examen du crane, que les dents 
avaient dt£ bris£es par la corde, tant la t£te avait £te rame- 
n£e violemment en arriere. 

Quant au Schochet (sacrificateur), c'est un personnage qui 
joue l’important. Un cigare aux levres, il attend au dehors 
qu’on vienne le prdvenir ; encore faut-il plusieurs appels 
pour le decider a daigner accomplir sa mission. ( Jewish 
Chronicle, 7 avril 1911, p. 19.) 

— Dans quelques jours va s’ouvrir, a Londres, le Congres 
universel des Races. Le promoteur de ce « Concile de l’hu- 
manitS » est un Juif, le D r Felix Adler, professeur d’6thi- 
que sociale a 1 * University de Columbia, a New-York. Le Co- 
mite d’organisation estime qu’en Europe un seul probleme 
ethnique se pose : le probleme juif. ( Univers Israelite, 
17 mars 191 1 , p. 24.) Le Congres n’est pas encore ouvert et 
dyja les querelles s’aflirment. 

Les Juifs, promoteurs du mou vement, montrent le bout de 
l’oreille. Conscients de l’antagonisme qu’ils suscitent pa f 
tous pays, ils pretendent emettre la thfcse qu’il n’existe plus 
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de race juive. Mais, proh pudorl la masse d’lsraSl ne l’en- 
tend pas ainsi ; elle proteste avec indignation. « A une r6u- 
« nion preliminaire du Congres des races , ecrit un corres- 
« pondant juif ala Jewish Chronicle , tous les reprSsentants 
« des divers peuples se sont reclames avec fierte de leur 
« race. Seuls, les Juifs ont eu honte de leur origine et Vont 
« reniee. II n’est pas jusqu’a un gentleman n£gre qui a tenu 
« a proclamer hautement la puret£ de sa race, provoquant, 

« par son courage, i’admiration des assistants. » {Jew. 
Citron., 19 mai 1911, p. 27.) 

Appartenir a « la plus vieille aristocratic du monde » et 
recevoir une legon de dignite d’un fils de Cham, quelle honte 
pour les descendants de Sem ! 

Mais voici qu’un censeur severe se leve d’entre les fils 
d’lsrael pour leur dire quelques verites. Gollaborateur a la 
Jewish Chronicle , Mentor, car Mentor il y a, ramasse la 
verge d’Aaron et en fustige ses fr&res : « C’est l’opinion 
« unanime des voyageurs, ecrit-il. Allez au Nord, au Sud, a 
« l’Est,a VOuest, partout ouvous rencontrerez un Juif, vous 
« le reconnaitrez a son type : blond ou brun, petit ou grand, 

« maigre ou gras, riche ou pauvre, grossier ou cultiv£, quel 
« que soit son habillement, il conserve les caracteres qui le 
« d£signent formellement comme un descendant de Juda. » 
{Jew. Chron., 12 mai 191 i,p. 7.) 

Mais voici d’autres verites : « Nous autres Juifs, ajoute 
« Mentor, ne nous sommes jamais releves du coup dcrasant 
« de notre dispersion, coup auquel nous! devons d’avoir 
« perdu notre combattivite depuis 2.000 ans. Autrement, 

« eussions-nous jamais subi sans resistance l’injustice et 
« l’oppression ? Mais nous avonstendu la joue gauche a qui 
« nous frappait et nous avons mordu la poussiere. Les qua- 
« lites guerrieres de notre race n’ont suscite chez nous que 
« querelles intestines et luttes mesquines. Aucune puissance 
« combattive ne nous est rest£e, en tant que peuple, et, de 
« nos jours, l’elementessentiel de cette puissance combattive, 
« le sens de la discipline individuelle, nous fait totalement 
« defaut. Tout soldat, parmi nous, n’a pas dans sa giberne 
« son baton de marechal. Mais chacun de nous, par contre, 
« erige en sa main un baton de commandement et prend 
« soinde l’agiter a la face de son voisin, clamant de nouveau 
« l’antique interrogation t Qui fa fait juge en Israel ? » 
« (Jew. Chron., 7 avril 1911, p. i3.) 
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Mais Israel n’a cure des observations du sage Mentor ; il 
tient, toutau contraire, alui donner raison. Une conference 
religieuse de rabbins, tenue r&emment a Leeds, a, de nou- 
veau, mis le feu aux poudres, et provoque une crise du Ju- 
da'isme anglais. 

— En voici les echos tels que la Jewish Chronicle nous les 
rapporte : « La conference religieuse de rabbins k Leeds a 
« demontre avec quelle facilite un conclave solennel peut se 
« muer en une farce solennelle. Les Juifs d’Angleterre de- 
ft mandaient k grands cris une indication pour savoir de 
« quelle maniere le judaisme orthodoxe peut s’adapter k 
« notre civilisation moderne. Les rabbins de Leeds leur 
« repondent : Retour aux shaitel (i) ! 

« Samson avoua aux Philistins qu’avec sa chevelure dispa- 
« raitrait sa force. Nos rabbins proclament qu’il faut raser 
.« les cheveux de nos femmes, et qu’ainsi la force du Ju- 
« daisme sera renouvelee. Tel est leur message aux Anglo- 
« Juifs du xx° siecle, message auquel a repondu un rire ge- 
« neral parti des tentes de Sem. » [Jew. Chron., 17 mars 
19^, p. 8.) 

Les causes de dissensions ne manquent pas en Israel 
d’Angleterre ; et tout d’abord, le probleme des mariages 
mixtes. L’intermariage s6vit partout avec fureur, et ce sont 
les filles d’Israel qui donnent l’exemple. Aussi, Samuel Mon- 
tagu, cr66 Lord Swaythling, a-t-il, en mourant, tenu k pro- 
tester contre ces mariages mixtes. Une clause de son testa- 
ment d£sh£riteune de ses filles pour avoir 6pous6 un Anglais. 
Deux camps se sont formas autour de ce testament. C’est que 
dans le Royaume-Uni, a cote des Juifs orthodoxes talmu- 
disants, chaque jour plus nombreux, grkce a l’appoint venu 
de Russie, il se trouve un parti juif dont la pretention est 
de s’etre completement assimile aux citoyens de la Grande- 
Bretagne. Le grand rabbin Adler est a sa t€te. Aussi est-il 
violemment combattu par les rabbins venus de Russie, pour 
qui la loi juive passe avant la loi anglaise. Des conflits serieux 
se sont £lev6s k propos de la loi du divorce et de l’autorite 
du Beth-Din : les rabbins non indigenes emettent la preten- 
tion de prononcer des divorces sans tenir compte des lois 
anglaises ; et certains Juifs, au contraire, refusent de porter 

( 1 ) Les shaitel sont les boucles de cheveux en forme de tire-bouchon que 
portent les Juifs de 1’Eur ope Orientale* 
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leurs differends devant le tribunal juif du Beth-Din, pour se 
rSclamer de la justice du Royaume-Uni. 

Nousavons parle deja du conflit entre les bouchers juifs 
etle grand rabbin Adler (i). Voici, maintenant, un exemple 
relatif aux mariages juifs non sanctionnes par la loianglaise. 

A Manchester, Harry Klein et Leah Hildish ont accompli 
la cerdmonie de Stille Chupah , et ont vdcu comme mari et 
femme pendant 6 ans. Apres quoi, Klein a abandonne Leah. 
Celle-ci lui reclame, par-devant le tribunal, une pension 
pour ses deux enfants. Son avocat, Cohen, declare que cette 
c^remonie du mariage Stille Chupah n’est qu’un simu- 
lacre et une duperie denonc£e par le grand rabbin Adler, 
et n’a rien de legal en Angleterre. A quoi Judson, l’a- 
vocat de Klein, repond que ce dernier n’est pas sujet bri- 
tannique, et, qu’en consequence, il est marie suivant la loi 
juive. Bien plus, Harry Klein proteste avec indignation 
contre l’insinuation que ses enfants pourraient §tre ill£gi- 

times. (Jew. Chron ., 3 i mars 1911, p. 19.) 

* * 

\ ; 

— Le sage Mentor resume, non sans tristesse, toutes les 
difficult^ auxquelles se heurte, en ce moment, le Juda’isme 
anglais. Apr&s avoir rappele les questions de l’intermariage, 
de l’avenir du rabbinat, du Shop's Bill, de la Schechita , de 
la loi sur le divorce, et les attaques contre l’autoritd du 
grand rabbin et du Beth-Din, Mentor fait observer qu’en 
Angleterre, l’expression suivante est devenue courante : « La 
loi du pays doit £tre aussi la loi des Juifs. » « Eh bien ! 
« ajoute-t-il, sommes-nous prepares a intervertir cette for- 
« mule et a declarer : La loi Juive doit Ore la loi du pays ? 
« Gar les difficultds ou nous nous trouvons de maintenir nos 
« coutumes, nos traditions, nos besoins sociaux et religieux 
« augmentent tous les jours. Mais d’avoir proclame avec tant 
« de persistance que nous autres Juifs, nous voulions nous 
« assimiler completement, et non nous rappf ocher seule- 
« ment, ce qui pourtant est le maximum que I’on puisse de- 
« mander a des Juifs, voila qu’il devient difficile de faire 
« comprendre aux gens pourquoi les Juifs ont besoin dune 
« legislation differente de celle des autres citojrens. » (Jew. 
Chron., 16 juin 1911, p. 9). 

Remercions Mentor de sa sinc^rit^. II nous montre qu’Is- 


(i) Cf. Revue antimaponnique, avril igi 1 . 



raSl entend bien se reclamer des lois etrangeres lorsqu’il y 
va de son avantage, mais qu’avant tout il pretend conserver 
intacte sa loi et sa coutume. Israel d’abord ! Israel ensuite! 

En resume, l’Angleterre a ouvert les yeux sur le peril juif, 
mais son hypocrisie bien connue l’empeche de l’avouer hau- 
tement. C’est par des moyens detournes qu’elle pretend se 
defendre. Les Juifs ne s’y trompent pas, et Mentor, apres 
avoir dit a Israel ses v£ rites, ne les manage pas da vantage a 
Albion. II nous fait voirces protestants austeres lisant hypo- 
critement leur journal du lundi, encore qu’ils sachent par- 
faitement que ce journal a ete compose, imprime et distri- 
bue le dimanche. Cette hypocrisie se retrouve dans 1 ’ aversion 
prononcSe de 1’ Anglais pour le Juif etranger, et dans son 
attitude sournoise a son dgard. 

Tout d’abord, le Juif fut « l’etranger pouilleux », pour de- 
■venir ensuite « le Juif tombeur de salaires ». Puis vinrent 
les appellations suivantes : « etranger envahissant», « 6tran- 
« ger malade », <c Stranger qui vit sur un concombre et n£an- 
« moins prospcire », « Stranger au physique miserable ». Et 
toutes ces raisons n’6tant pas encore suffisantes au gre de 
l’Anglais pour renforcer V Aliens Bill et lui permettre de se 
debarrasser des Juifs, un genie (peut-£tre dtait-ce un Juif, 
suggfere Mentor, qui, evidemment, connatt son peuple) 
trouva enfin la denomination-omnibus : V etranger indesira- 
ble. (Jew. Chron., 28 avril 1911, p. 7.) 

Et maintenant, hip ! hip 1 hurrah ! pour la vieille An- 
gleterre, protectrice du faible et partisan resolu de la « porte 
ouverte »... chez les autres nations. 

ALLEMAGNE 

Le parti antisemite ne desarme pas dans l’empirede la Con- 
federation germanique. « La France aux Francais ! » crions- 
nous a la suite de Drumont. « L’Orient aux Orientaux ! » 
clament les antis£mites allemands, qui ont soin d'ajouter : 
« L’Europe aux Aryens ! » 

La Staatsbiirger\eitung pose la question nettement : « Les 
Juifs peuvent-ils devenir Allemands? » — « Non 1 » repond- 
elle tout aussi nettement. Et pour Stayer son affirmation, 
elle se fonde sur un recent article d’Edouard Gans. « Les 
« Arabes, ecrit le dernier, doivent se rejouir du voisinage des 
« Juifs (en Palestine), car Arabes et Juifs sont de m£me 
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« souche ; et bien quel’Occident, ou les Juifs ont v£cu si long- 
« temps enfermds dans leurs ghettos, ait imprime sur eux sa ? 

« marque, ils sont restes des Orientaux dans le trefonds de 
« leur coeur. Encore qu’indigenes, ce sont tou jours des Asia- 
« tiques. » {Allgemeine Zeitung des Judentums, 3 o juin 1911, 
p. 3 o 3 .) 

— Les antisemites allemands publient l’appel suivant relatif 
aux prochaines elections : « La profession de foi de nos can- 
« didats doit £tre celle-ci : Par tous les moyens en notre 
« pouvoir, empecher Selection des candidats juifs ; et pour 
« y arriver, ne tenir aucun compte du parti auquel appar- 
« tient un candidat, mais se preoccuper uniquement de sa 
« personnalite et de sa position vis-a-vis du Judaisme. » 
(Allg. Zeit 14 avril 1911, p. 170.) 

En attendant, les Juifs ne perdent pas leur temps, et leur 
Liguede protection des inter^ts juifs se demene pour faire 
tomber l’ostracisme qui leur ferme l’entree du corps des offi- 
ciers. Le depute Bassermann, chef du parti national -liberal, 
plaide leur cause ; il ne veut a aucun prix d’une difference de 
traitement entre les confessions. [AUg. Zeit., 12 mai 191 1, 
p. 218.) Vains efforts ! L’Allemand, jusqu’ici, garde jalou- 
sement son 6p6e. Devant cet ostracisme, la foi d'lsragl chan- 
celle, et nombreuses sont les abjurations. Pour y remedier 
dans une certaine mesure et se venger des apostats, les Juifs 
d’Allemagne font publier, chaque semaine, h. Berlin par l’or- 
gane de leur communaute, la liste des personnes qui ont 
abjur£ le judaisme. Un certain nombre de commercants ont 
suivi cet exemple ; d’autres cependant estiment cette publi- 
cation inopportune et inefficace. ( Univ . Isr\, 21 avril 1911, 
p. 180.) Quelques convertis mecontents se sont plaints a 
M. de Jagow, pr£fet de police. Ce dernier les a ^conduits. 

Cependant, a en juger par les statistiques, Israel aurait 
tort de s’alarmer. Les missions protestantes pour la conver- 
sion des Juifs reunissent q 5 groupements et 35 revues spe- 
cials aux Juifs. Le rapport de 1910 mentionne 254 baptises 
et 1040 adherents. {Univ. Isr ., 17 mars 191 1, p. 18.) La mon- 
tagne qui accouche d’un Juif 1 

Israel de France fait grand etat de ce que les catholiques 
allemands, au rebours des catholiques francais, pepiniere 
d’antisemitisme, « sont les plus fermes soutiens des droits 
« des Israelites, encore si discutes et si diminues de l’autre 




« c6t6 des Vosges. L’orthodoxie des catholiques allemands, 

« ecrit Prague, est pourtant d’aussi bon teint que celle de 
« nos farouches clericaux mangeurs de Juifs.» (Arch. Israe- 
lites , 23 mars 19 1 1, p. 89.) 

II est vrai ; mais l’explication du phenomkne se trouve dans 
la situation respective des catholiques en France eten Alle- 
magne. En ce dernier pays, les catholiques sont la minority. 
En demandant l’egalite de traitement pour les Juifs, les ca- 
tholiques allemands travaillent dans leur propre int6r£t. De 
plus, en France, le pouvoir est aux mains des Juifs et des 
Francs-Ma9ons qui pers^cutent l’Eglise. En Allemagne, le 
centre catholique trks puissant se fait respecter, et le Juif, 
grace k la constitution monarchique de l’Empire, est elimind 
de toutes les carrieres ou il deviendrait un danger national. 
Rien d’etonnant a ce que les catholiques allemands ne soient 
pas antis^mites, pour l’instant ; ils n’ont pas comme nous a 
souffrir du Juif. 

Ceci n’emp6che pas le directeur de l’£cole d’Eschwege 
d’avoir propose a ses Sieves le devoir suivant : « Pourquoi la 
Ligue des hoteliers est-elle antisemite ?» Voici les raisons 
donnSes par une ecoliSre : « La ligue des hbteliers reprSsente 
« les intSrSts de la classe moyenne, des ouvriers, des petits 
« agriculteurs, du petit commerce. Les Juifs sont pour la 
« plupart commercants ou spSculateurs. La speculation fait 
« monter le prix du terrain et lese, par consequent, les in- 
« terSts de la classe moyenne. Par suite de son prix trop 
« SlevS, les paysans ne peuvent acquSrir la terre. Telle est 
« la raison pour laquelle la Ligue des hoteliers est antise- 
« mite. L’Etat veut que chaque citoyen possede une habi- 
« tation saine, car l’Etat repose sur la famille. Mais une 
« famille ne peut §tre saine et forte que si elle habite une 
« demeure saine. Or, la speculation, parcela meme qu’elle 
,« hausse le prix du terrain, provoque la malfacon des habi- 
« tations. C’est pourquoi l’Etat cherche k enrayer la specu- 
« lation. » ( Allgem . Zeit. y 10 mars 191 1, p. no.) 

Israel trouve intolerable qu’iin pareil sujet puisse etre 
donne a la jeunesse des 6coles ; il reclame une punition 
exemplaire pour ce directeur d’enseignement. N’est-il done 
pas de sujets plus interessants a traiter, tels, par exemple : 
la « superiorite du Juif dans les affaires? » Et predsement, 
e’est une feuille antisemite, la Sachsenschau, qui nous montre 
a quoi tient cette superiorite: « Lorsqu’un Juif traite uneaf- 
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« faire avec un client, il exige que son fils, quel que soit son 
« age, assiste a l’entretien et ecoute. Uncommercant chr£tien, 

« en pareille occurrence, renverra toujours son enfant. Le 
« Juif apprend a ses enfantsla valeur de l’argent ; il le leur 
« met entre les mains a seule fin d’en trafiquer et d’en savoir 
« le maniement. L’homme d’affaires juif emploiera ses ioo 
« derniers marks a faire de la reclame, tandis que le chretien, 

« avec un capital de 10.000 marks, hesitera a payer 20 marks 
« une annonce. » {Allg. Zeitung , 19 mai 19 1 1, p. 23o.) 

La Sachsenschau oublie, a la v£rit6, une raison bien autre- 
ment concluante : l’absence totale de scrupule chez le Juif, pour 
qui tout moyen est licite quand il s’agit de tromper le Goi. 

Ne quittons pas l’Allemagne sans mentionner un don de 
olusieurs millions fait par le milliardaire Schiff, en vue de 
afondation d’une Universite a Francfort. Ce Juif d’Am6- 
rique met pour condition a sa liberality, que les chaires de 
professeurs seront attribuees aussi bien aux Juifs qu’aux 
chretiens. 

La Deutsche Tages\eitung s’eleve contre cette fondation, 
dont le but le plus clair, dit-elle, est de creer une university 
juive. Israel s’indigne d’une pareille ingratitude, et de ce que 
la feuille allemande en prend pretexte pour attaquer les sa- 
vants juifs et verser son venin sur l’illustre professeur 
Ehrlich. (Allg. Zeit 3o juin 191 i,p. 304.) 

En v£rite, le reproche, dans la bouched’Israel, ne manque 
pas de saveur. N’est-il pas inscrit dans sa loi : dent pour dent ; 
ceil pour ceil 1 Et le poison 606 d’Ehrlich n’est-il pas autre- 
ment dangereux que le venin de la Deutsche T ages\eitung ? 

AUTRIGHE 

Enregistrons ici un succes d’IsraSl. Les antis£mites au- 
trichiens ont perdu 20 sieges aux dernieres elections. Pour- 
quoi faut-il qu’un incident tragique soit venu empoisonner 
la joie de ce triomphe ? Helas ! Israel, si solidaire devant les 
a ttaques de l’etranger, a toujours succombd aux luttes in- 
testines. Ceci le prouve une fois de plus. 

Deux candidats juifs se trouvaient en presence aux elec- 
tions de Drohobycz, en Galicie : le D r Lcewenstein, natio- 
na l-democrate, et unSioniste, le D r Gershon-Zipper. Le bruit 
court soudain que les votes ont ete falsifies en faveur de 
Lcewenstein; une £meute delate, provoqu^e par les Sionistes. 



Police, gendarmerie, cavalerie sont impuissantes contre la 
foule d’ou partent des projectiles de toute sorte : pierres, 
chaises, bocks. L’infanterie arrive et charge a la baionnette. 
Une volee de pierres lui repond. A ce moment, resonne le 
commandement : feu ! et cinq salves sont tiroes a 1 5 pas, 
tuant 24 personnes, et en blessant grievement 47. La bataille 
est finie, mais les deux partis se rejettent mutuellement les 
responsabilites. Quanta la Vossische Zeitung , elle enregistre 
les reproches avec impartiality . 

Les Sionistes declarent : « G’est la faute aux rabbins 
« anti-* sionistes ! II s menacaient d’excommunication qui- 
« conque ne voulait pas renoncer a l’espoir du retour a Jeru- 
« salem ! Les agents 61ectoraux (qualifies par les Sionistes 
« de hyenes electorates, Wahlhyoenen) sont aussi coupables. 

« On les voyait sortir et rentrer, sans cesse, dans la salle aux 
« urnes, porteurs de faux votes. » 

La cloche des adversaires est naturellement differente : 

« Les tristes dvdiements de Galicie doivent §tre coch£s sur 
« les tailles (de boulanger) des Sionistes. G’est a eux d’en 
« supporter toute la responsabilit£. » ( Allg . Zeit. 3o juin 
191 1 , p. 3o3.) 

— La formule juive : Pas de privileges ! liberty pour tous ! 
le droit commun ! ne vaut pour Israel que s’il y trouve son 
benefice. Autrement, foin de la formule ! G’est ce qu’illustre 
le fait divers suivant. Conduits par quatre deputes, 2.000 de - 
bitants juifs de Galicie sont venus h Vienne protester aupres 
du ministre du commerce, contre la suppression de la 
licence de d£bit d’alcool qui ruine 3 o.ooo debitants juifs . 
{Arch. Israel ., 16 mars 1911, p. 87.) Sans commentaires. 

ETATS-UNIS 

D’accord avec l’Angleterre, les Etats-Unis raillaient a qui 
mieux mieux les peuples d’Europe assez naifs pour redouter 
le p6ril juif. C’est k leur tour, maintenant, de se defendre, et 
au notre de rire ! 

L’immigration juive attire, de plus en plus, l’attention du 
gouvernement des Etats-Unis et provoquedes alarmes justi- 
fiees. Void quelques renseignements tir£s du rapport du 
Boardof Trade (Ministere du Commerce) : « De 1904a 1908, 
« 400.000 juifs immigrants se sont fixes dans FEtat de New- 



« York.On necomptepasmoins de sixghettos biendS finis dans 
« laville de New-York. A Chicago, 5 o.ooo Juifs ne parlent 
« pas d’autre langue que le Y uddisch . » Parmi les remarques 
curieuses formulees par le Board of Trade figurent ces deux 
documents pleins d’intSrSt : « Le voisinage des negres, si 
« repugnant aux Americains, laisse le Juif indifferent. » — 

« Les Juifs de I’Etat de Cleveland sont particulierement 
« friands de veau. » {Jew. Chron ., 28 avril 1 9 1 1 , p. 1 5 et 16.) 

Nous connaissions jusqu’ici la sympathie caractSrisSe d’ls- 
ra6l pourle Veau d’or. II faudra desormais y ajouter, celle, 
non moins caracterisSe, des Juifs de l’Etat de Cleveland, pour 
le veau en longe. 

— Une breve description de la Juiverie de New-York par 
M”' e G. Busbey, dans son ouvrage. Home-life in America , 
nous donnera une idee des joies dispensees aux Americains 
par le systeme de la « porte ouverte ». « Dans aucun pays 
« d’Europe, Scrit M m# Busbey, le quartier juif ne semble au- 
« tant un monde a part. Le principal commerce de cette cite 
« d’un million de Juifs est celui des v£temehts et des den- 
« telles de second choix. Des masses compactes de Juifs 
« passent affaires, poussant leurs voitures a bras, jouant des 
« coudes dans les rues, et bousculant leurs rivaux plus 
« heureux, possesseurs de magasins. Qui se promene dans 
« ce quartier, passe entre une double rangee d’yeux ; d’un 
« regard votre fortune et vos points faibles sont 6valu6s, car 
« la sagesse de cette race est dans ses yeux. Et sur ce point du 
« territoire americain, sensation vraiment unique , un Ameri - 
« cain se sent un etranger . » 

« Loin du trafic, aux heures de repos et dans la vie de 
« famille, ce peuple nous fait sentir encore plus profonde- 
« ment que nous sommes des Strangers dans ce nouveau 
« Chanaan. Les aprfcs-midis, les tribus s’assemblent dans 
« les pares de leur metropole congestionnee, et les bancs 
« sont envahis. Mais quelles que soient les concessions faites 
' « au Nouveau Monde par ce peuple, dans 1 ’intSrSt de son 
« commerce, il est facile de se rendre compte de son unique 
« preoccupation : conserver son intSgritS. » ( Jewish Citron 
2 i avril 1911, p. 20.) Et maintenant encore, hip 1 hip! 
hurrah ! pour la jeune Amdrique, partisan de la « porte 
°uverte ! » 

Mais un vieux rabbin reformiste, le D' Schindler, va nous 
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faire toucher du doigt plus profondement encore le danger 
couru par les Etats-Unis et T impossibility pour un pays, 
quelle que soit sa vitalite, d’assimiler le Juif. Le D r Schindler 
a cru pouvoir assimiler les Juifs aux Etats-Unis, et pour y 
arriver, il n’a pas craint de moderniser a outrance le Ju- 
dai'sme religieux et social. 

Voici en quels termes ii vient confesser son erreur avec 
humilite : « Pendant 5o ans, ecrit-il, j’ai ete partisan resolu 
« de l’assimilation juive, et j’y ai cru. Je confesse aujourd’hui 
« mon erreur. Le Melting-Pot ne fera jamais fusionner k 
« Juif. II y a 5o ans, nous avons ete prfcs de nous assimiler 
« aux Am£ricains ; s mais depuis lors, deux millions de nos 
« freres sont venus d’Orient, attaches a leurs vieilles tradi- 
« tions et apportant avec eux leur vieil ideal. Cette armee 
« nous a submerges. Ceci est la main de Dieu ! Le Juif doit sc 
« differencier de son voisin. Cela , il'faut qu’il le sache ! 11 doit 
« en avoir conscience et en etre fier ! » {Jew. Chron., 28 
avril 19 1 1, p. 26.) 

Les Juifs se targuent des progres accomplis par leurs co- 
lonies aux Etats-Unis. Comment pourrait-il en 6tre autre- 
ment? Leurs revues, d’apres les Documents du Progres, 
viennent de publier 1’evaluation des ressources et des moyens 
dont les Juifs disposent en ce pays. Ces ressources, nous dit 
M. White, forment un total de trois milliards , trois cents 
soixante-huit millions de francs , tant en immeubles qu’en 
valeurs mobilifcres. {Univ. 1st\, 24 mars 1911, p. 53.) 

FRANCE 

Dans un article de VUnivers Israelite , le rabbin Mathieu 
Wolff traite la question de l’Antis^mitisme. D’apr&s lui, 
« l’Antisemitisme doit etre envisage sous Tangle special de 
« Tintuition. L’Antis6mitisme ne se d£montre pas, mais se 
« sent. C’est le fruit naturel d’une doctrine qui erigea en 
« dogme, V inintelligibilite. » II accepte 1’expression simpliste 
des antijuifs : Tantisemitisme, c’est une affaire de peau. » 
— « J’ai la vague id£e, poursiiit-il, que les braiilards du bou- 
« levard et de la Comedie-Francaise ressemblent a s’y m£* 
« prendre aux individus qui, dans les rues de Suse, criaient, 
« il y a a5 siecles : « Mort aux Juifs ! » 

Ici, Mathieu Wolff se trompe. Par la gr&ce d’Esther, 
Assuerus sauva les Juifs de la haine du peuple perse, tandis 
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que les braillards de la Comedie-Francaise obligerent Bern- 
stein le dEserteur, flanquE de LEpine-AssuErus et de ses 
troupes, a retirer sa piece. C’est exactement le contraire. Au 
reste, Mathieu Wolff, dont la conviction semble peu pro- 
fonde, se console en declarant « Amalec nEcessaire a l’exis- 
« tence d’Israel. Des que les roquets de l’Antisemitisme 
« cessent d’aboyer a ses talons, conclut-il, Israel s’endort et 
« seperd. » ( Univ . Isr . , 10 mars ign, pp. 812-14.) 

Nous pouvons, en ce cas, predire au rabbin Wolff que les 
chances que possede Israel de contracter, en ce moment, la 
maladie du sommeil, sont, de par Y Action frangaise , extreme - 
ment minimes. 

H. Prague est un joyeux Juif, en vEritE. II ne saurait ad- 
mettre, quanta lui, la puissance juive en France. C’est en 
vain qu’il la cherche. « La carriere diplomatique et la Cour 
« des Comptes ne sont-elles pas encore fermees aux enfants de 
« Juda ? N’a-t-il pas fallu 1 5 ans a Dreyfus pour faire re- 
ft connaitre son innocence ? » {Arch. Isr ., 2 mars 19 1 1, p. 65 .) 
Quinze ans, certes, et bien davantage, 6 Prague 1 puisqu’h 
l’heure actuelle cette innocence n’est pas encore reconnue. 

Qui pourrait croire que la nouvelle tarification du service 
des Pompes funebres porte atteinte a la liberte de conscience 
d’Israel? G’est pourtant ce que nous lisons dans 1 'Univers 
Israelite ; et vraiment on ne peut qu’admirer la magnifique 
impudence du Juif toujours pret a reclamer le droit commun, 
mais toujours m^content d&s qu’on le lui applique. {Univ. 
Isr., 17 mars 1911, p. 20.) 

La question des delimitations est envisagde par les Juifs 
de France comme « une porte ouverte surle sdparatisme ». 
Pour Israel, « c’est un coup porte a l’unitd du pays, et par 
« le retablissement des regions et des provinces, une grave 
« atteinte h l’ceuvre politique vraiment prevoyante et grande, 
<( par laquelle la Revolution a voulu faire la Patrie francaise 
4 une et indivisible. » 

Impossible au Juif du xx« siecle de mieux prouver a quel 
point il est encore et restera toujours un Asiatique auquel les 
choses de France reste ront a jamais fermees ! Mais la Cham- 
pagne ramene le redacteur de Y Univers Israelite h la question 
1 du Territoire juif en Russie, et le voila qui entonne le 
c °uplet obligatoire du droit commun : « En France, dit-il, 
« nous avons delimite des produits, colie des Etiquettes 
(( sur des bouteilles. En Russie, on a dElimite des Etres 
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« humains et mis des etiquettes sur des creatures de Dieu. 

« Quand on porte les yeux sur un tel spectacle, d’instinct 
« on devient l’adversaire de toute loi qui deroge au droit 
« commun. » (Unit*. Isr., 21 avril 1911, p. 166.) 

Nous savons de reste ce que le Juif entend par « droit 
commun » ; mais ou 1’oreille d’Israel perce sous son bonnet, 
c’est quand nous voyons a quoi tend cet humanitarisme a 
Tigard des Juifs de Russie. « Ce n’est pas seulement pour 
« eux que les Juifs Francais doivent travailler, declare 
« M. Slousch, professeur en Sorbonne, c’est pour l’int^ret 
« de la France et du Judaisme en general , car un jour peut 
« arriver ou ces quelques millions de Juifs qui sont encore 
« en Russie pourraient avoir besoin de la main fraternelle 
« que leur preterait le judaisme francais (1). » (Univ. Isr., 

3 1 mars 1 9 1 1 , p. 74.) 

Nous avons d£jh, par le Maroc, un apercu de ce que le ju- 
daisme attend de la France ; car le plus clair r^sultat de notre 
campagne au Maroc est d’avoir sauvd Israel des « pogroms)) 
marocains. Que sera-ce, grand Dieu ! s’il nous faut sauver 
encore Israel en Russie ! II est vrai qu’au Maroc c’est nous, 
Francais, qui sommes les obliges. Car ainsi l’affirment les 
revues juives : « Au Maroc, comme partout ailleurs en pays 
« islamique, le Juif est 1 ’iEtermediaire-ne entre l’Europeen 
« et le Musulman, le meilleur courtier de la civilisation.)) 
(Univ. Isr., 17 mars 191 1, p. 9.) 

II paraissait impossible, pour qui connait la couardise du 
Juif marocain, d’en faire un heros. Ce miracle vient pour- 
tant d’etre accompli par M. Moyal, directeur des institutions 
scolaires del ’Alliance Israelite universellek Mequinez. Dans 
un long recit envoye au Comite central de V Alliance, M. Moyal 
nous fait savoir qu’a la date du 12 avril dernier, i. 5 oo Zem- 
mour, Beni M’tir et autres Berb6res, vinrent assieger le 
Mellah de Mequinez (2). Deux cents fusils et 8.000 cartouches 
se trouvaient au Mellah. En consequence, 1 5 o Juifs furent 
armes et r6partis sur les remparts. On leur adjoignit 5o 
« Toulals », gens d’une tribu voisine, « dont l’aide fut tres 
« cherement achetee », ajoute M. Moyal, non sans melan- 


(1) Discours prononce & Tunis devant un auditoire de Juifs, p ar 
M. Slousch. 

(2) Le Mellah est le quartier juif, retranche et defendu par de hautes mu- 
rallies . 
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colie. Les Berberes tenterent 1 ’assaut, mais furent repousses, 
laissant une vingtaine de morts. 

De leur cote, les Juifs eurent quatre blesses et un mort. 
Malheureusement pour la gloire d’Israel, ce mort etait un 
t<Toulal». 

Ce modeste fait d’armes, repercute par les echos des 
revues juives du monde entier, a suffi pour faire entonner 
des chants de triomphe aux descendants des Machabees. 
H. Prague ne se contient plus : « C’est du Nord... del’Afrique, 

« d’ou nous ne 1’aurions pas attendue, que nous vient la lu- 
« miere sur la methode d’action que doit employer Israel, 

« quandonveut cogner sur lui !... Reagissons contre cette 
« attitude de deprim£s ! ... Nous sommes de taille & nous 
« d£fendre sur tous les terrains. » Et la trompette de Je- 
richo continue de sonner sous le souffle puissant de H. Prague. 
{Arch. Isr., 4 mai 1911, p. 1 3j-3S.) Mais ecoutons la fin : 
x< Je ne vous dirai pas l’£tat du Mellah pendant le combat, 
« continue M. Moyal ; il est indescriptible. Au bruit de la 
« poudre se melaient les cris et les gemissements des femmes 
« et des enfants, les prieres des hotntnes , qui , sauf 100 a i5o 
« combattants , avaient tous envahi les synagogues et lisaient a 
« tue-te teles « Sehilot » , accompagnantces prieres de sonner iesdu 
<( « Schoffar ». Pendant ces terribles joumees , j'avaisbien essaye 
« de calmer V a ffolement denies coreligionnaires , mais en min; 
« on. ne niecoutait m^me pas ! » ( Univ . Isr ., 19 mai 1911, 
pp. 3 o 3-07.) La trompette de Jericho, helas ! s’est muee en 
trompe de Schoffar beuglant desesp^rement la detresse 
d’Israel. 


— L'CEuvre de defense francaise de G. Tery a pour 
objectif de faire abroger la loi de 1889 sur les naturalisa- 
tions, gr^ce h laquelle 12.000 etrangers juifs entrent 
annuellement en France. Or, void ce que cet objectif sugg&re 
a Em. Cahen, directeur des Archives Israelites : << Au mo- 
« ment ou les Sconomistes d6plorent la diminution de la 
•« natality, l’initiative antisemite me parait vraiment oppor- 
« tune ! » (Arch. Isr., 6 avril 1911, p. 109.) 

C’est le pendant du present des 3 o.ooo Juifs d’Alg£rie, 
naturalises en bloc par le decret Crdmieux, en compensation 
de la perte de l’Alsace-Lorraine. Ce meme Cahen, dont 
1’in.conscience depasse vraiment les bornes, 6crit, h propos 
du Cinquantenaire celebre en Italie : « Les Israelites francais 
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« se rejouissent de tout ce qui peut augmenter les liens 
« d’amitie entre nos deux peuples latins . » {Arch. Isr . 

6 avril 1911, p. 108.) ’ 

A une reunion de 1’ « Union scolaire » juive, on s’est de- 
mands s’il etait opportun de cr£er un quotidien capable de 
combattre l’antisemitisme et de croiser le fer avec V Action 
francaise. Malheureusement pour V Action francaise , la nega- 
tive a prevalu. (JJniv. Isr., 29 mai 19 11, p. 299). La bra- 
voure, chez le Juif, n’exclut pas la prudence. 

Le renouvellement d’une partie du Comite central de 
I’ Alliance Israelite universelle a ete le pr^texte d’une lutte 
tres vive entre V Alliance de Paris et sa filiale de Berlin. Cette 
derniere, plus puissante et plus nombreuse, entend s’emparer 
de la majorite, et c’est sur le nom de Salomon Reinach que 
la bataille se livre. Les Juifs d’Allemagne soutenus par ceux 
d’Angleterre, de Hollande, d’Autriche et d’un certain nombre 
de Juifs de France pr^tendent, a juste titre, qu’£tant donnees 
les attaques auxquelles s’est livr£ S. Reinach contre le ju- 
dai'sme orthodoxe, ce dernier ne saurait etre qualiiie pour 
faire partie du Comite central de V Alliance (1). 

Les Archives Israelites sont de cet avis : « Admettrait-on, 
« demande Prague, qu’un antimilitariste devint ministre de 
« la guerre ? »> {Arch. Isr., 11 mai 1911, p. 146.) Question 
candide 1 car, combien, helas ! en avons-nous vu de ces mi- 
nistres sous la III* R6publique ! 

ITALIE 

Israel demande un Cavour ou un Bismarck juifs. 

« Certes, dit la Jewish Chronicle, des ho mmes comme Luz- 
« zatti, Lombroso, Ottolenghi, ont pris une part active 
« dans la regeneration nationale. Mais Tunite de l’ltalie et 
« de PAllemagne rappelle au Juif que ses r£ves restent 
« encore a r6aliser. Le Cavour et le Bismarck juifs ne sont 
« pas encore n£sl » {Jew. Chron. 3 i mars 191 1, p. 1 3 .) Sou- 
haitons-leur, pourDieu.! denaitre au plus tot! Et. qu'Israel 
enfin unifie, nous dSbarrasse k jamais de sa presence. 


(1) Malgre cette opposition, S. Reinach a ete reelu a une forte majority. 
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ROUMANIE 

Simple anecdote. Dans une ville de Roumanie, monte en 
tramway un officier superieur accompagn£ de sa femme, 
par suite du manque de place, un echange d’observations a 
lieu entre les voyageurs et se termine par un soufflet appli- 
que d’une main 16 g£re par le fils de Mars a son voisin. Ce 
dernier enonce aussitot ses qualites : il est avocat et d£put£. 

« Pardon, s’excuse alors l’officier, je vous avais pris pourun 
« juif ! » {Allg. Zeit., 19 mai 1911, p. 240.) 

RUSSIE 

Les revues juives ont lanc£ un ballon d’essai en publiant 
la nouvelle que la Russie, sur les observations reit£r£es et 
energiques du gouvernement des Etats-Unis, s’etait enfin 
r^signee asupprimer les passeportsavec mention de religion, 
en faveur des juifs d’Amerique, et consentait it traiter ces 
derniers en citoyens am^ricains. La-dessus; bruyanttriomphe 
d’Israel. La nouvelle, helas ! 6tait fausse. L’ours moscovite 
a d£clar£ tranquillement n’ avoir rien h modifier dans ses 
rapports avec les juifs Strangers. Et le belliqueux etphilo- 
semite President Taft a devorS l’afifront en silence. 

La Croix-Rouge de Russie a resolu d’organiser un corps 
sanitaire composS d’anciens soldats. Des juifs se sont pro- 
poses, mais ont essuye un refus peremptoire. ( Jew . Chron., 
23 juin 1911, p. 5 .) 


TURQUIE 

Un riche archeologue anglais a organise des fouilles a 
Jerusalem sous la mosquSe d’Omar, dans l’espoir d’y re- 
trouver la tombe de David et P Arche sainte. Dans lanuit du 
18 avril, it l’aide de complices, P Anglais et plusieurs de ses 
amis pen^trerent dans la mosquee et ouvrirent une tombe 
inviolee jusque-ia. Ce qu’ils y trouvSrent, personne ne 
saurait le dire ; mais les musulmans de Jerusalem affirment 
avec conviction que l’Anglais a derobe le baton de Moise, le 
glaive de Salomon, l’Arche d’alliance et les Tables de la Loi. 

Une emeute eclata ; mais l’insulaire, accompagnG de ses 
ttente caisses, avait deja gagne Jaffa, ou le precieux butiii 
fut embarqu£ a bord d’un yacht. 


On put croire, un instant, a un massacre general de chre- 
tiens \ magasins et couvents se fermerent . Grace a l’energie 
du gouverneur, l’ordre fut retabli. {Allgem. Zeitung , 12 mai 
1 91 1. Correspondenz, p. 3.) 

VARIETES 

La publication d’une recente statistique sur les aposta- 
sies juives: 22.000 en Allemagne, 44.000 en Autriche et 
80.000 en Russie, au coursduxix* siecle, amene H. Prague 
h cette conclusion : « Hatons-nous de le dire : anotre epoque, 

« comme dans le pass£, on ne se convertit pas par convic- 
« tion. M. Arthur Meyer aura beau ecrire que 1’evolution de 
« son esprit l’a port£ vers l’Eglise, nous ne le croirons pas ! » 

( Arch . Isr., 9 mars 191 1, p. 34.) Ni nous non plus ! 

— Nous connaissons enfin, grace aux revues juives, les 
dessous de la suppression de la chaire d’hSbreu au College 
de France. Deux juifs etaient candidats a cette chaire. Les par- 
tisans de l’un n’arrivant pas a faire triompher sa candidature 
se sont ranges a l’avis des abolitionnistes. {Arch. Isr ., 16 mai 
1911, p. 57.) 

Et voila pourquoila chaire illustr£e par Renan et Silvestre 
de Sacy fut supprimee. 

— La lot de separation avraimentdes effetsbien imprevus 
pour Israel : le parfum quatre fois mill6naire des oignons 
de la terre de servitude lui revient aux narines ! « C’est une 
« faillite ! lisons-nous dans YUnivers Israelite. Nos commu- 
te naut6s sont presque r^duites a regretter la disparition de 
« l’etique budget des cultes, comme nos ancetres ont regrette 
« autrefois les poissons et les oignons d’Egypte ! » {Univ. 
Isr., 12 mai iQii,p. 262.) 

— Pour servir aux Documents du Progres : Le Baise- 
mains Fallieres. 

Autre temps, autres moeurs 1 Sous la monarchic, on baisait 
la main a la Reine ; sous la R£publique Juive, Fallieres 
tient la place de la Reine. Le Journal ojficiel de la R. F. relate 
dans les termes suivants l’entrevue de M. le President 
Failures avec les d€l£gues israelites de la region de Gab&s, 
au cours de son voyage en Tunisie : « Les rabbins et les 
« notables Israelites terminent les receptions... M. Fallieres 
« leur tendant la main, ils la prennent respectueusement et 
« la baisent. » {Univ. Isr., 28 avril 1911, p. 21 3.) 



— Les Francaisqui n’admettentpas la complete assimilation 
du juif et sa sup6riorite comme £crivain, font montre, evi- 
demment, du plus noir « jalousisme », si nous osons em- 
prunter cette expression superbe au maitre Porto-Riche. 
Comment ne pas admirer, en effet, la maitrise avec laquelle 
les ecrivains d’Israel manient la langue de Racine. Oyez plutot 
cette pdriode d’ Isaac Schwartz : « Us I’avaient bien com- 
« prise, les tristes parias qui dans les lamentables ghettos 
« ou les parquait la cruautS des vampires moyen ageux, 

« bramaient vers le Seigneur leur angoisse dans les Smou- 
« vantes « Sehilot». ( Univ . 1 st'., 24 mars 1911, p. 91.) Et 
voila, par la vertu d’Isaac Schwartz, Israel mue en cerf. 

Des bramements du cerf a Yhallali , la transition paraitra 
toute naturelle ; c’est a Prague que nous en sommes rede- 
vables. « Us ont donne, ecrit-il, toute la mesure de leur es- 
prit de haine anti juive, lors de 1’ Affaire, sonnant furieuse- 
ment le hallali contre les Israelites . » {Arch. Isr., 20 mars 1911, 
p. 89.) 

Contentez-vous, maitre Prague, des sonneries furieuses du 
Scholar ; et apprenez que les Goi'm de France sonnent 
« Y hallali d’une be'te », mais jamais furieusement, cette bete 
fut-elle un juif ; car Yhallali , c’est la mort ! 

M. Prague entremele volontiers les termes religieux et me- 
dicaux, ce qui nous donne le melange suivant : « Auront- 
ils, ces Israelites, pris cTun subit prurit religieux ou philo - 
« sophique juif, pu se dedommager de cette grave lacune, 
« en consultant un ouvrage nouveau? » {Arch., Isr. 3 o mars 
1911, p. 98.) 

Par ces quelques exemples d’elegance de style, le r6dacteur 
en chef des Archives Israelites se trouvait tout qualifie pour 
nous faire un cours de litterature judeo-allemande. 

II n'a garde d’y manquer. Prenant texte d’une « Histoire de 
la literature judeo-allemande » par M. Pines, prefacee par 
M. Andler, professeur en Sorbonne, H. Prague nous montre 
le jiiddisch, ce jargon jud£o-allemand, conqu£rant les Etats- 
Unis apres l’Europe Orientale, etadmis aux honneurs d’une 
these en Sorbonne. 11 chante, en passant, la prodigieuse 
aptitude du Juif parlant le chald^en en Babylonie, le castillan 
en Espagne, l’arabe en Orient, parlant en somme toutes les 
langues, sauf la sienne. Dans son enthousiasme, il nous cite 
trois illustres philosophesjuifs qui ont^criten arabe :Saadia, 
Mai'monid^s et Averroes. 
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Soyons done reconnaissants a Prague de detruire la le- 
gende qui a fait jusqu’ici d’Averroes un philosophe arabe * 
remercions-le de nous apprendre que « le francais du 
« moyen &ge a €t€ en grande paftie conserve par les citations 
« d’un Raschi » et que notre grand Moliere a trouv£ en 
Abraham Goldfagenun rival heureux {Arch. Isr ., 8 juin 1911, 

p. 177-9) ( 0 - 

— Israel Zangwill, celebre ecrivain d’Angleterre, nous 
offre un specimen complet de « l’esprit juif » dans ses Fan- 
taisies italiennes. Au chapitre intitule : « Saint Francois 
d’ Assise ou Tironie des institutions, » Zangwill veut mon- 
trer combien futile est l’effort qui pretend faire imiter h tout 
un Ordre la sainted de son fondateur. « Les premiers Fran- 
« ciscains, £crit-il, furent des &mes simples, vivant dans la 
« pauvret£, mais notezle contraste ! Frere Elie de Cortone, 

« le successeur imm^diat de saint Francois, vecut, dit-on, 

« en prince avec valets et chevaux. Fonder un ordre de 
« Saint-Francois, e’est compter sur une succession de 
« saints Francois ! Autant fonder un ordre de Shakes- 
« peares, un phalanstere de Vincis ! » Zangwill ne 
« s’arrSte pas en si beau chemin; il poursuit en ces termes : 
<t Saint Bruno s’est retire dans le dSsert pour prier; 
« et qu’en resulte-t-il ? la chartreuse 1 S’il lui est donne 
« devoir ce qui se passe sur terre, il doit se rendre compte 
« que sa devise : Stat Crux dum volvitur orbis, doit se lire : 
« Slat Spiritus... — La benedictine est aussi un pro- 
« duitdes ordres occidentaux, de celui notamment qui con- 
« vertit la Grande-Bretagne au christianisme. Et quelle ne 
« doit pas £tre la joie du fondateur du Mont Gassin, de voir 
-« un eveque anglican deguster avec beatitude un verre de 
« benedictine ! »(Jav. Chron ., » 10 mar 1911, p. 22.) 

Il y a erreur, Israel Zangwill ! Ge n’est pas « Fantaisies 
italiennes », mais « Fantaisies fuives » qu’il faut dire. 

Et en verite, devant les sarcasmes de ces parasites d’Orient, 
incapables de creer et d’admirer, n’est-ce pas le cas de crier 
bien haul : Hors d’ici les Asiatiques, hors d’ici! 

G. de Lafont de Savines. 


(1) Ce Goldfagen est un juif de Russie, auteur, acteur et directeuf 
d’une troupe de theatre jiidisch. 

V 






La liberty de tester ” 


Larichesse est une force puissante, et le bon ordre social 
exigerait que cette force rest&t en des mains assez dignes 
pour ne la faire servir qu’au bien public. Les regies des 
transmissions successorales sont done de celles dont la 
repercussion se fera toujours sentir, sur cette harmonie 
collective qui a, pour un peuple, la meme importance que 
l’equilibre vital pour un organisme vivant. 

Cette verity fut de tout temps pressentie par ceux qui 
assumerent la mission de consolider, au moyen ^institutions 
en rapport avec l’etat desmeeurs, une citeconfiee a leur vi- 
gilance. Souvent ils se bornerent a donner une consecration 

W I * 

plus precise & des usages issus de besoins generaux bien 
accuses. Mais toujours il apparait qu’ils eurent le souci de 
mettre en accord, avec les exigences de l’ordre collectif, le 
regime de ce qu’on nomine aujourd’hui la fortune privee. 

Dans la Rome des premiers temps, la famille teniait lieu de 
toute hierarchie administrative, et l’autorite du pere sur ses 
niembres ne devait de compte a personne. Aussi lui don- 
nait-on pleine liberte de disposer de son patrimoine : uti 
legassit , ita jus esto^ ditla loi des XII tables, en son latin bar- 

(0 La these favorable a la libert6 de tester se presente avec des argu- 
ments qui varient suivant les ecoles. Peut-etre ces variations n’ont-elles 
d’autres causes que des variations parallMes dans l’envergure avec laquelle 
on envisage le problfeme. Quoi qu’il en soit, j’avertis le lecteur qu’on lui 
ofire ici une etude s’appuyant sur la sociologie positiviste. Mais les verites 
de bon sens qui sont a sa base ne rendent nullement necessaire l’exposfe des 
theories abstraites qu’on trouvera exposees dans le Systeme de politique 
positive d’ Auguste Comte. 
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bare. Au moyen age, on fera une distinction entre les terres 
dont la possession confere des droits seigneuriaux et les au- 
tres biens fonciers. Les seconds seront susceptibles de par- 
tage entre les parents du mort. Mais, pour les premieres, 
comme leur d£tenteur se trouve investi d’un veritable office 
public, en tant que chef militaire et chef justicier, le droit 
d’ainesse assurera l’indivisibilite du domaine, erig6 ainsi en 
une maniere de petit royaume. 

Ces deux exemples, si int£ressants pour nous, Francais, 
qui comptons la civilisation romaine et les moeurs feodales 
dans nos antecedents historiques, montrent bien quelle liai- 
son s’etablit entre le systeme politique d’un peuple a un mo- 
ment de son evolution, et les regies simultanement acceptees 
pour la repartition de la richesse a la mort de ses detenteurs. 
Cette m£me liaison se decouvre plus aisement encore dans 
notre societe bade sur le sable mouvant des principes de la 
Revolution. La Declaration de 1789 assignait, pour but uni- 
que, k l’association politique, la protection des droits indivi- 
duals. EUe prodamait aussi que tous les hommes naissent 
egaux en droits. L’emiettement force des heritages, en au- 
tant de parts qu'il y a d’enfants, devait s’ensuivre, et il faut 
rendre cet hommage aux legislateurs issusde la grande crise, 
qu’ils se montrfcrent fort respectueux de la logique. 

Pour la petite etude qui va suivre, je m’appuierai sur une 
base fort, differente. Le mot « droit » est de ceux qu’un po- 
sitiviste exclut de son vocabulaire. Auguste Comte proposait 
nettement de remplacer la « discussion vague et orageuse 
des droits, par la determination calme et rigoureuse des 
devoirs respectifs ». II disait encore : « Nous n'avons 
qu'un droit, celui de faire notre devoir. » Il a 6crit enfin: 
« Nous naissons charges d’ obligations detoute esp£ce envers 
110s predecesseurs et nos contemporains. Elies ne font en- 
suite que se developper ou s’accumuler, avant que nous puis- 
sions rendre aucun service... Quels que puissent etre nos 
efforts, la plus longue vie, bien employee, ne nous permettra 
jamais de rendre qu’une portion imperceptible de ce que 
nous avons recu. Ce ne serait pourtant qu’apres une resti- 
tution complete, que nous serions dignement autorises kri- 
clamer la reciprocity de nouveaux services. Tout droit hu- 
main est done absurde autantqu’immoral. » 

Quand on pose de semblables premisses, il ne peut plus 
etre question de fixer l’ordre successoral au nom d’unc 







equity chimerique. Ii faut chercher ailleurs que dans le seui 
faitde la consanguinite, le fondement de l’aptitude a h£riter. 
11 devient n£cessaire de subordonner les interets individuels 
I’int^r^t social. 

Mais, avant de poursuivre les consequences de ce nouveau 
point de vue, je dois m’expliquer sur la nature exacte de ce 
qu’on nomme la propriety. 


I 

L’ article 344 du code civil la definit « le droit de jouir et 
de disposer des choses de la maniere la plus absolue, pourvu 
qu’on n’en fasse pas un usage prohibe par les lois et par les 
reglements »>. Ce texte est a rapprocher de 1’ article 17 de la 
Declaration des droits de l’homme, ainsi concu : « La pro- 
priety Ctant un droit inviolable et sacre, nul ne peut en etre 
privy, si ce n’est lorsque Tutilite publique, lygalement con- 
statee, l’exige, et sous la condition d’une juste et prealable 
indemnity. » Lorsqu’ils commentent ces textes, les profes- 
seurs de droit ne manquent pas de rappeler la definition que 
donnaient ces jurisconsultes de la Rome imperiale qui floris- 
saient sous le regime — fort salutaire en son temps — de 
l’omnipotence c€sarienne. Jus uti et abuti , telle etait leur 
formule. User et abuser de sa chose, voil& les prerogatives 
du proprietaire, rdpete-t-on aux futurs magistrats et robins. 

« Enrichissez-vous ! » repondra Guizot k ceux qui trouvent 
excessifs les privileges de la fortune. 

Voulant justifier la loi moderne, quelques-uns de ces mar- 
chands de philosophie, qui se rencontrent a point pour con- 
sacrer les erreurs de leur temps, ont invente une theorie qui 
vaut d’etre rappeiee. Elle consiste a considerer comme le 
prolongement de notre personne tous les biens que nous 
avons acquis sans violer le code. J’ai defriche un champ : ce 
champ devient aussi intangible que mon individu.Parmon ac- 
tivity intelligente, j’aigagn£ une fortune dans le commerce ou 
l’industrie : ce sera mon droit strict d’employer mon argent aux 
caprices les plus monstrueux, et, par exemple, de me faire 
enterrer avec une parure de 5oo.ooo francs. Produit direct 
de l’effort individuel, la richesse ychappe a tout controle so- 
cial. Elle ne doit rien a la collectivite, si ce n’est une petite 
part d’impot, pour payer les gendarmes et les juges qui la 
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defendent contre les voleurs. Telles sont les idees sur les- 
quelles ont vecu, durant tout le xix e siecle, la grande majo- 
rity de nos classes possedantes. Des homines comme Thiers 
et Jules Simon se firent desrenommyes de judicieux pen- 
seurs, hies exposer dans des livres et des harangues. 

Ici, je dois ouvrir une brhve parenthhse, pour repondre a 
cette observation que fera maint lecteur : « Pourquoi recon- 
naitre au dytenteur de la richesse toute liberte, sauf cellc 
d’en disposer h son gry par un testament ? » C’est fort sim- 
ple, vous dira-t-on. Apres la mort, notre personnalite se 
continue dans nos enfants. Quand ils sont plusieurs, elle se 
fragmente. Combiriye avec la regie de l’egalite, cette consta- 
tation mhne a decider que l’heritage doit se fragmenter tout 
pareillement. 

La consequence se trouve assez bien dyduite. Mais le 
principe est archi-faux. Rousseau lui-meme, Rousseau ce 
grand semeur de folies, l’avait bien vu, lorsqu'il lancait sa 
fameuse apostrophe : « Le premier qui, ayant enclos un ter- 
rain, etc... » Mais, chez le passionny genevois, les sophismes 
avaient leurs racines dans un immense orgueil, et non dans 
cet instinct de mesquine conservation qui, a un certai-n dc- 
gre de suprymatie sur nos autres penchants, nous rapproche 
de i’animal, tremblant qu’on ne l’oblige a partager sa phture 
avec d’autres. 

Hatons-nous de le dire, l’appropriation individuelle de la 
terre et des capitaux demeure indispensable, des que la vie 
en commun de plusieurs etres humains depasse la forme 
rudimentaire du clan ou de la tribu. Nous verrons pourquoi 
- un peu plus loin. Mais, hors certains cas de si minime im- 
portance qu’on ne saurait en faire etat, loin d’ytre le produit 
du travail d’un seul, toute richesse apparait comme le resul- 
tat d’une immense collaboration dans le present et surtout 
dans le passe. 

Void un domaine qui comprend quelques hectares de cul- 
ture. Faisons un peu son histoire. Au temps des druides, 
lorsque notre Gaule comptait quelque trois ou quatre mil- 
lions d’habitants, c’ytait un morceau de for£t, de 1’immense 
foret qui couvrait presque tout le pays et qui n’appartenait 
a personne. Apres la conquyte romaine, cette foret devient 
terre publique, ager publicus » L’Etat en concede, h tels et 
tels, des morceaux d’importance variable. II s’agissait de ces 
concessions ryvocables, prycaires — d’ou le nom de preca- 
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riinn — qui furent le premier germe de la tenure feodale, 
laquelle, dans le principe, ressemblait a une sorte d’usufruit. 
XJn jour, le morceau de for§t, qui devint k la longue le domaine 
d’aujourd’hui, passe aux mains de quelque baron des temps 
feodaux. Plus tard, un successeur de ce baron s’apercoit que 
le bois en friche est d'un mediocre rapport. II a des serfs, 
qui sont, le plussouvent, les arriere-petits-fils des prisonniers 
de guerre reduits en esclavage, qu’on avait du attacher rigou- 
reusement au sol, pour vaincre leur humeur vagabonde de 
nomades (j). Ces serfs, le seigneur s’avise d’en faire des 
colons — une variete d’hommes libres. II leur donne le mor- 
ceau de foret a cultiver, moyennant certaines redevances en 
nature ou en argent. Plus tard encore, les colons, qui ont 
fait des Economies de pere en fils, rachetent les redevances 
et deviennent des cultivateurs assez semblables a ceux de 
notre temps. Enfin, pour rendre ma demonstration plus 
probante, je suppose que le domaine se trouve actuellement 
en la possession de leurs descendants directs. 

Pour ddfricher le morceau de foret, il a fallu se servir de 
charrues et d’outils en fer, dont l’invention avait du deman- 
der pas mal d’efforts, quelques siecles auparavant. Pour 
tirer profit du sol par des semailles de ble, il a. dte ndces- 
saire que sa transformation en pain ait ete connue : cela non 
plus ne dut pas aller tout seul, et on passa probablement par 
une assez longue p£riode d’imparfaites reussites. Il a fallu 
encore que les premiers sacs de bl6 aient St£ importes 
d’Egypte ou d’ltalie sur notre territoire. Ge n’est point tout. 
La culture s’est passablement perfectionnee depuis les temps 
feodaux. Je ne connais pas le detail deces perfectionnements. 
Mais je suis convaincu qu’il faudrait chercherhors de la lignee 
des detenteurs de notre domaine, pour retrouver tous leurs 
auteurs. Enfin, pour le cultiver, il fut fait appel maintesfois 
a d’autres bras que ceux de ses proprietaires. Si on me 
declare que les aides toucherent un juste salaire, je conser- 
verai des domes, pour cette raison que la balance destin£e a 
peser exactement les services d’autrui reste encore a inven- 
ter. Et, aprescet examen, je conclurai que . la richesse ter- 
nenne ne ressemble en rien au prolongement d’une person- 
nalite. 


(i) Les Germains, notamment, qui foumirent tant d’esclaves a l’empire 
roniain, ne connurent les vrais mceurs sedentaires qu’apr^s Charlemagne. 



La richesse d’origine industrielle y ressemble encore moins. 
Considerez ce proprietaire d’acteries. Je ne songe point a 
m^connaitre qu’il lui faut deployer une 6nergie incessante, 
que sa responsabilite est fort lourde, que les preoccupations 
agitent son sommeil, et que les dimanches memes ne lui 
permettent pas de gouter le plus necessaire des repos, celui 
de l’esprit. Mais k. quelle mediocre besogne il se serait vu 
reduit, s’il se fut trouv6 tout seul pour fabriquer du fer ! 11 
a du, d’abord, se procurer de la houille et de la fonte. Pour 
que ces matieres premieres parvinssent dans son usine, un 
nombre considerable de gens travaillerent de leurs muscles 
et de leur cerveau. Sans doute, il a paye sa fonte et sa 
houille. Mais le prix fut fixe par le cours du jour, resultat de 
Toffre et de la demande, plus ou moins fausses par la specula- 
tion. Le certain, c’est que le barSme de 1’equite ne fut point 
consuke pour la fixation de ce prix, non plus que pour sa 
repartition aux travailleurs de tous genres dont le concours 
fut requis anterieurement. L’equite, la justice, voilk decide- 
ment de ces mots dont il faut renoncer a se servir, quand on 
voit les choses telles qu’elles sont. Puis, dans l’acierie elle- 
meme, que de cooperateurs dont le concours ne peut s’appre- 
cier avec une exactitude simplement approchee ! Que dc 
machines pour fabriquer, avec la fonte brute, une seule pou- 
trelle metallique ! Ou sont leurs inventeurs ? Certains mou- 
rurent peut-etre dans la misere. En tout cas, l’outillage 
moderne, dans son ensemble, eut ete impossible sans les 
d^couvertes de la chimie, de la physique, et sans le progres 
des mathSmatiques. Oui, le maitre de forges doit faire 
remonter une part de sa reconnaissance jusqu’a Archimede, 
jusqu’k Euclide. Euclide ni Archimede ne participeront 
d’ailleurs jamais aux benefices constates par le bilan annuel. 

Je n’insisterai pas sur les profits du commerce separes de 
toute production industrielle. Quand elle s’eleve a un certain 
niveau, la fonction commerciale est peut-6tre celle oil I’amour 
du gain et la sociabilite se combinent de la fa$on la plus 
inextricable. Car, la grosse malice de vendre plus cher qu’on 
n’achkte ne suffit pas pour assurer la reussite. Il faut etudier 
attentivement les besoins et les gouts du milieu ou l’on veut se 
former une clientele. On doit se plier a ses exigences, meme 
capricieuses. Le tout ne va pas sans certaines contraintes 
imposSes a l’^goisme : le bon commercant est un homme 
aimable fet rempli de complaisance. Mais qui dira de combien 



« doit » etre r^mun^rfi le service qu’il nous rend, lorsqu’il 
nous dispense d’aller querir nous-memes notre charbon sur 
le carreau de la mine ou notre vin dans le cellier du viticul- 
teur? Lui aussi, il a une lourde dette de reconnaissance 
envers tous ceux qui perfectionnerent l’art de traiter la vigne 
et qui rendirent possible l’extraction de la houille a de 
orandes profondeurs. Et de combien se trouveraient reduits 
ses gains, si on n’avait pas construit les chemins de fer ? 
Au vrai, il ne songe guere a faire tous ces calculs. Ne le lui 
reprochons pas. S’il entreprenait de s’y atteler, il nous lais- 
serait mourir de soif et de froid. 

Qu’elle ait pour origine le commerce, l’industrie, ou la 
culture du sol, toute richesse accumulee se montre done tou- 
jours comme le produit d’une multitude infinie d’efforts 
individuels. Mesurer ce que fit chaque collaborateur, ou, 
simplement, les denombrer est une de ces t&ches qui feraient 
reculer les algebristes les plus courageux. Mais alors s’dva- 
nouit en fumde le prdtendu principe qui donne au proprie- 
taire le droit d’user et d’abuser de sa chose. Et on trouve 
toute simple cette formule d’ Auguste Comte : « La richesse, 
etant sociale dans sa source, doit dtre sociale dans sa destina- 
tion. » ; 



Je dois expliquer, maintenant, pourquoi je ne conclus pas 
au communisme. 

La richesse dont j ’examine le cas embrasse l’ensemble des 
ressources de toute nature qui depassent nos besoins imme- 
diats. Le proletaire ne possedant que son mobilier n’y a 
point de part. De meme, ou a peu pres, le petit cultivateur 
qui vit peniblement de ce qu’il fait rapporter a son lopin de 
terre. Il y a richesse seulement lorsqu’il existe un excedent 
appreciable de disponibilites. 

Les reserves que forment cet exeddent ont besoin d’dtre 
administrdes par quelqu’un. Le grand domaine rural requiert 
u ne exploitation methodique, qui lui conserve toute sa valeur 
et qui poursuive le mouvement d’amdlioration commencd il 
y a plusieurs siecles, lorsque la brousse fut transformde en 
terre arable. L’usine, la maison de commerce forment de 
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veritables cit£s, ou la convergence des efforts suppose une 
direction dont les vues depassent les breves contingences 
4’un jour. Quant aux capitaux en argent, ils doivent se tenir 
prets a Sparer les breches occasionnees par les destructions 
accidentelles ou la vetuste. Ils doivent aussi pourvoir a la 
creation de toutes entreprises nouvelles offrant une s^rieuse 
utilite. Pour construire une voie ferree, pour amenager une 
chute d’eau en source de lumiere et de force, pour installer 
un de ces grands magasins d’alimentation qui rendent si 
aises nos approvisionnements de vin, de viande, de sucre, 
de cafe, les reserves de numeraire sont indispensables. Le 
capitaliste est un caissier distributeur de subventions. Son 
role consiste a les repartir avec un sage discernement. II 
faut en outre qu’il se doinine assez pour ne pas ceder, par 
faiblesse, a toutes les sollicitations. II remplit done, lui 
aussi, un de ces offices qu’on se represente mal confie a la 
foule amorphe et fluctuante. 

Comment choisirles gerants de la richesse ? Je n’exami- 
nerai m^rne pas l’nypothese d’un sj'steme electoral. Depuis 
longtemps deja, personne, parmi les gens serieux, n’a plus la 
moindre confiance dans ce mode de recrutement, pour les 
situations sociales preponderates. Ou trouver, d’autre part, 
le personnage assez haut place, assez universellement eclaire, 
qui puisse distribuer ces postes a ceux qui offrent le plus 
de garanties ? Je n’oserai affirmer que le jour ne viendra 
jamais ou l’on pourra, sinon realiser vraiment la chose, au 
moins en approcher quelque peu. Le financier, quand il 
commandite un industriel dont les aptitudes lui inspirent 
..confiance, choisit, en r6alit6, le chef responsable de l’entre- 
prise en projet ou en voie d’extension. Mais qui choisira le 
financier ? L’or juif a trop de puissance chez nous, pour 
que cette question- n’eveille pas tout de suite les pires 
inquietudes. 

Le probleme se trouvant en fait insoluble, un esprit posi- 
tif conclura qu’il faut laisser les choses en l’etat. Car le bou- 
leversement de la propri6t6 privee offre un inconvenient tres 
grave, celui de surexciter les basses convoitises, e’est-a-dire 
les sentiments les moins propres a s’accommoder d’une desti- 
nation sociale de la richesse. On l’a bien vu durant la Revo- 
lution, ou la vente desbiens nationaux fut une immense curee. 
On l’a revu pour la liquidation des congregations, qui aboutit 
aux scandales que l’on sait. Or personne ne saurait pretendre 
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qu’il posskde le secret de la perfection, et un gquilibre defec- 
tueux vaut cent fois l’absence d’equilibre. 

Mais laisse r les choses en 1*£ tat pour le present, cela n’im- 
plique pas qu’on renonce a les ameliorer pour l’avenir. Et 
c’est ici que la liberte de tester peut produire d’excellents 
effets. La mort impose d’in£luctables changements dans la 
repartition des biens materiels, et on pourrait decider que 
celle-ci fut reglee, a ce moment-la, un peu mieux que par le 
proc£d£ tout primitif du depecage. 

J’lcarte, bien entendu, toute mesure visant a etablir une 
confiscation au profit de l’Etat. Si je mentionne cette possi- 
bility, c’est qu’on la decouvre sans peine dans les tendances 
du legislateur a augmenter indefiniment les impois aur 
les successions. Mais je tiens pour certain que, du jo.ur ©u 
un homme ayant travaill6 toute sa vie devrait abandonner 
finalement le fruit de son labeur a l’Etat, une immense 
paresse s’installerait, sans tarder, dans nos campagnes, 
nos ateliers et nos comptoirs. L’activit£, sous toutes ses 
formes, tomberait vite au niveau qu’elle atteint chez les 
lazaroni. Les juifs eux-memes, qui poussenten secret vers 
ce beau systeme, dans l’espoir de se substituer quel que jour k 
l’Etat, se trouveraient durement punis, la mati&re de l’usure 
et de l’agio ayant tout a fait disparu. 

La raison en est que, s'il importe de diriger l’action de la 
richesse vers un but social, il n’importe pas moins de faire 
sa part a l’orgueil bien naturel que donne sa possession. Cet 
orgueil est trfes vif chez quiconque, par ses propres efforts, 
parvint k constituer, soit une puissante maison de commerce, 
soit un£ grosse affaire industrielle, ou encore k mettre en 
plein rapport un domaine anterieurement ndglige. Cet 
orgueil se retrouve chez ceux qui se bornerent a maintenir 
en bon etat des entreprises de creation antdrieure a eux : 
car, en premier lieu, on ne conserve rien si on n’am&iore k 
son tour, en tenant compte des changements qui s’imposent 
sans cesse, et, d’ autre part, le souci de maintenir une tradi- 
tion honorable nait generalement assez vite chez ceux qui en 
ont recueilli l’heritage. Or, la vie individuelle etant fort 
limitye, ce meme orgueil en vient a nous pr^occuper de ce 
qne notre mort fera count de risques a une oeuvre qu’on 
serait toujours tente de vouloir 6ternelle. 

Cette preoccupation conduit a souhaiter un bon succes- 
seur; et ici 1’intyret personnel se trouve en parfait accord avec 
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l’interet social. J’ai dit « un bon successeur ». En effet, la 
prosperity d’une entreprise exige l’unite de vue dans la direc- 
tion. Celle-ci, a son tour, ne va pas sans un chef unique, qui 
assume la responsabilite totale. M'objectera-t-on que maintes 
entreprises prosperent aux mains de deux ou trois associ£s 
£gaux en prerogatives ? D’abord,il s’agit toujours d’affaires 
de petite envergure. Quand il faut pourvoir a de vastes opera- 
tions, on ne trouve pas plusieurs tetes au sommet de l’orga- 
nisme. Puis, lk ou se rencontre la plurality, un examen atten- 
tif revkle que cette pluralite nominale laisse tout de meme 
place a la preponderance de quelqu’un devant l’opinion de 
qui les autres ont la sagesse de s’incliner. Mais la sagesse 
humaine, voila de ces choses auxquelles on ne doit faire 
qu’un credit limite ! Le danger apparait surtout inquietant, 
lorsque les associes ne se sont pas librement choisis, ce qui 
est bien le cas de plusieurs hgritiers venant remplacer un seul 
defunt. 

Puisqu’il faut un seul successeur, et puisque le predeces- 
seur aurale desir que son remplacant soit bon, le mieux est 
done que ce remplacant soit d€signe par le testament du pre- 
d£cesseur. Celui-ci occupe une bonne place pour apprecier ce 
que la t&che de le continuer exige de suffisantes aptitudes. 
Les chances se trouveront serieuses pour que les champs 
soient bien entretenus, l’usine pourvue de bon outillage, la 
maison de commerce convenablement exploitee. Fermiers, 
ouvriers, employes, qui vivent de l’entreprise, pourront con- 
tinuer k en vivre. Par surcroit, le public aura de bons pro- 
duits, correspondant a ses divers besoins. 


Ill 

On ne saurait, je pense, denier aux considerations qui pre- 
cedent de presenter un ensemble bien coherent, lequel, en 
outre, s’appuie assezsur l’humble realit£, pour donner espoir 
que la vie pratique s’en puisse accommoder. J’aurais trop 
beau jeu, pourtant, si elles ne soulevaient pas d’objections 
chez le lecteur. Je dois les prevoir et en faire l’examen. 

D’abord on a, pour sur, observe que, dans la seconde partie 
de ma demonstration, j’ai n£glig€ le capital en valeurs mobi- 
lises. Cette omission fut voulue ; car nous touchons ici a 
l’une desplaies denotre temps. Grace au systeme des titres 
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au porteur, le billet de banque s’est multiplie, comme l’ivraie 
dans un champ k l’abandon. II en resulte qu’on peut etre 
multimillionnaire, sans que pese sur vous aucune parcelle 
de cette responsability qui se fait sentir pen ou prou au 
moindre possesseur de terre, d’atelier ou de boutique. Un 
bon cofFre-fort, plein de papiers dont on detache periodique- 
ment de petits bouts qui s’ychangent contre de la monnaie 
sonnante : voila tout ce qui demeure visible de certaines for- 
tunes immenses. Que la security du pays soit menacSe par la 
guerre ou l’emeute, on pourra s’enfuir par le prochain 
rapide, en emportant ses millions dans un compartiment de 
sleeping car. L’ordre ou le desordrc publics laissent de tels 
riches inditf&rents. La solidarity qui s'etablit toujours, entre 
des humains habitant le meme morceau de la planete, 
n’existe pas pour eux. II leur arrivera m£me de coop£rer au 
desordre, pour tirer profit des fluctuations de bourse qui les 
accompagnent. 

A un autre point de vue, on constate que la nature invi- 
sible et souterraine de la richesse purement mobilifcre entre- 
tient, chez son detenteur, l’idee qu’il ne doit compte a per- 
sonne de son emploi : tandis que le petit Spicier, s’il a fait 
une bonne journee de recettes, se voit rappels au sens du ; 
rSel par le regard muet de son commis, lequel a du se dSme- 
ner pas mal pour servir les clients. II est tres facheux de 
pouvoir se soustraire trop completement au controle de l’opi- 
nion publique. La crainte de ses blames, crainte k laquelle. 
nulne demeure tout a fait insensible, constitue unfrein salu- 
taire pour rSgoisme. Ce frein n’existe pas pour certaine 
caiegorie de riches. 

La liberty de tester atteindrait done bien imparfaitement 
son but, si elle ne se complStait par une reforme de notre 
regime des valeurs mobilieres. On pense bien que je n’en 
aborderai pas le dStail. Je serai le premier a donner instam- 
raent le conseil qu’on la conduise avec prudence. Mais les 
abus a faire disparaitre sont criants. Zola — le Zola d’avant 
1 ’ affaire — avait raison de dynoncer, dans Germinal , « le 
dieu repu et accroupi, auquel des milliers d’etres donnent 
leur chair sans le connaitre ». Les paysans du moyen kge 
connaissaient leur seigneur, et, quand ce seigneur ytait trop . 
mechant, ils s’armaient deleurs fourches pour allerlui dire 
son fait. 

J’aborde une autre objection. On me demandera si f ai prevu , 
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le cas ou le defunt n’aura pas teste. La reponse ne m’embar- 
rasse gulre. Faute de testament, on appliquera les regies en 
vigueur depuis i8o3. En dlpit des sottes ambitions qu’affi- 
chent nos jacobins, les lois ne font pas les mceurs. Elies ne 
peuvent qu’empecher, pour un temps, les moeurs normales 
de s’ltablir. Je ne pretends pas rlaliser autre chose que la 
suppression d’un obstacle. L’obstacle supprime, quelques 
bons exemples, venus de haut, ne tarderaient pas & se pro- 
duire, et ils auraient vite fait de mettre en circulation de 
salutaires idees sur le point qui m’occupe. La lourdeur 
d’esprit fut toujours notre moindre defaut, et les lemons de 
choses se comprennent, chez nous, bien avant la cloture de 
l'experience faite sous nos yeux. 

Un bon bourgeois, fort attache aux principes du code 
civil, me tient ce langage : « Jamais un pere de famille, qui 
aime tous ses enfants, ne voudra en desheriter plusieurs au 
profit d'un seul 1 » Qui park de desheriter ? Qui propose de 
donner tout h un et rien aux autres ? La liberty de tester 
restera surtout a l’usage des grands riches, de ceux entre les 
mains desquelsla richesse est une vraie force sociale. Or, ils 
pourront toujours distraire du principal de leur patrimoine 
de quoi empecher que leurs autres enfants ne tombent dans 
la mis&re et le dlclassement. Enfin, l’objection suppose, 
chez le pfcre, une affection assez mal Iclairee. Ne dut-il envi- 
sagerque leur bonheur propre, celui-ci doit se rlplter'que 
le plus riche capital dont il lui appartienne de doter ses 
enfants, c’est une Education solide, glne rat rice de bonnes 
habitudes, et fixant h jamais, dans leurs ames, les regies les 
plus essentielles pour la conduite dans la vie. Ce capital-la, 
plusieurs mois de juveniles dissipations ne suffisent pas a 
l’lpuiser. Ils le retrouveront toujours et ils lui devront le 
salut. Si, par ailleurs, on a pris le spin d’ltudier attentive- 
ment leurs aptitudes, on n’aura qu’a mettre ses fils dans la 
voie ou elles pourront le mieux se donner carri&re, pour leur 
assurer une situation convenable et l’lquilibre general de 
l’existence, c’est-a-dire tout le bonheur qui soit compatible 
avec les fatalites inhlrentes h la condition d’etre humain. 

J’ai rlservl pour la fin une question connexe aux price- 
. dentes, II s’agit du luxe. 

De ce que la richesse, sociale dans sa source, doit etre 
sociale dans sa destination, il semble qu^on doive conclure 
en coiidamnant toute dlpense somptuaire, et mime le simple 
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confortable. L’immense majority ne pouvant y pr€tendre, 
n’est-ce pas la frustrer injustement que dc prelever pour 
quelques-uns au delk du n£cessaire ? 

Mais void que je me surprends a parler de juste et d’in juste ! 
C’est que, en effet, quand ils veulent se donner une allure 
respectable, Ies sentiments de basse envie aiment a se couvrir 
d’un manteau qui commande la veneration. Avez-vous 
remarque comment celui de la justice se pr£te bien k voiler 
une foule de laideurs ? Aussi Ie trouvons-nous chez tous les 
fripiers de la pensee moderne, dans la boutique desquds 
ies sophismes antisociaux viennent querir un deguisement. 

Certes, on entend bien que je n’absous pas certains gaspil- 
lages extravagants qui s’etalent sous nos yeux avec insolence. 
Mais je ne decouvre aucune amelioration profitable k tous, 
dans un retour uniforme aux moeurs de Sparte. Les riches 
puissants, que j’entrevois formant dans la cite une sorte de 
patriciat, je les veux, au contraire, entoures d’un certain 
faste. Ils devront pourvoir a des directions fort difficiles. 
Pesante sera leur re'sponsabilite. II faudra done marquer 
materiellement la distance autourd’eux. II faudra la marquer 
pour rendre le commandement plus efficace, plus ferme, et 
pour mieux l’affranchir de ce besoin d’approbation immediate 
qui, a un certain degre, paralyse les energies. Autant le 
luxe convient mal au pretre, au savant, a l’artiste, au poete, 
parce que leur action s’exerce dans le seul domaine des 
choses spirituelles ; autant il demeure necessaire, quand il 
delimite une hierarchic temporelle, qui ne saurait s’accom- 
moder de deiais prolonges, pour l’execution des tdches qu’il 
lui appartient de faire aboutir. Le luxe fait alors partie du 
prestige indispensable a qui assume la charge de decisions 
grosses de consequences. 

« Vous ne calmerez pas les convoitises populaires ! » me 
crie un dSmophobe. Je crois, au contraire, que la liberte de 
tester contribuera — quoique par voie indirecte — a les 
eteindre. Quand le d£tenteur de cette force qu’est la richesse 
se sera vu designe en tant que suffisamment apte a eh faire 
bon emploi, quant l’anonymat industriel et financier aura 
disparu, quand les sources d’importantes disponibilites 
n’auront plus rien de secret, notre proletariat, qui, suivant 
l’heureuse image d’Auguste Comte, reste « camp^ » dans 
l’incertitude de son lendemain, sentira, au-dessus de lui, de 
solides points fixes ou il pourra se rattacher. Alors, on lui 



fera comprendre que sa part n’est pas la moms enviable et 
que Tinsouciance joyeuse du savetier vaut tous les sacs d’ecus 
de 1’homme de finance. Alors, la manage re qui ravaude elle- 
m€me son linge s’apercevra que la grande dame a fort a faire 
pour surveiller son escouade de domestiques. Si vous ne me 
croyez pas, allez, un dimanche d’£te, vous promener dans un 
des bois de la banlieue parisienne. Regardez ces families 
d’ouvriers qui s’installent, sous les ormeaux, autour d’un repas 
dont le pain etle saucisson forment les pieces de resistance. 
Quelle d61icieuse bonne humeuranime tout cemondeJ Une 
gambade fait rire aux eclats. On chante avec plus d’entrain 
que les rossignols de la for£t. Qu’un violoneux improvise un 
petit concert au milieu des groupes, les sous tomberont sans 
regret dans sa casquette. En veritd, tant de gaite naive ne 
s’accorde pas du tout avec la sombre contraction qui est cou- 
tumikre aux kmes envieuses. Et si, demain, aprks la rentr£e 
a l’usine, les poings se ferment en mena^ant, si les bouches 
lancent des propos de violence, ce doit 6tre, decid£ment, 
parce que, dans la machine sociale, des pieces fauss£es font 
grincer les rouages. Ces pieces faussSes, les bons Francais 
ont le devoir de chercher quelles elles sont, et je crois bien 
que nous en avons d£couvert une. 


IV 

* 

On raconte qu’k Vienne, en 1 8 1 5, apres la cloture du 
congrks qui venait de refaire la carte de l’Europe, un des 
.diplomates presents exprima la crainte qu’on eutfait la part 
trop belle k la France et qu’elle put recouvrer bientot son 
prestige d’autrefois. Le representant de la puissance britan- 
nique fit cette r£ponse : « Nous leur laissons le code civil. » 
II voulait dire « le partage obligatoire des successions »-. De 
fait, ce fut la mort de notre noblesse terrienne, c’est-k-dire 
de la classe qui se trouve, entout pays, naturellement desi- 
gnee pour assister le pouvoir politique dans ses oeuvres les 
plus difliciles, et notamment dans la direction des affaires 
exterieures. Je n’apprendrai rien k personne en rappelant 
que, si le Foreign Office montra tou jours tant d’esprit de 
suite dans ses vues, c’est que l’aristocratie anglaise, a laquelle 
le droit d’ainesse conserve toute sa vigueur, lui fournissait 
des instruments de premier ordre. Le sens de la tradition, 







les lords le puisent dans le contact avec ces terres patri- 
moniales auxquelles ils demeurent fortement enracinds. 
Toutes ces terra patrum leur enseignent vite ce que reclame 
le salut de la grande patrie. Ils en vinrent, jadis, a fairede la 
Franc-Maconnerie un instrument docile a leurs desseins, 
lesquels comportaient l’abaissement de la France. Et, s’il se 
trouve aujourd’hui que ces vues furent tout de meme un peu 
courtes, cela tient, pour une grosse part, aux extremes diffi- 
culty s que sa situation geographique cr6e au Royaume-Urii. 
Ilreste que nous ne pumes jamais, nous dyfendre comme il 
aurait fallu. Le code civil nous avait desarm^s. 

II nous avait desarmes encore contre un autre ennemi. Dans 
la joie que leur causait l’espoir de toucher au triomphe, les 
Juifs ont proclame, a maintes reprises, que les principes de 
la Revolution favorisaient les ambitions de leur race. Ilsavaient 
raison. Le r6ve s£culaire de domination dont se berce Israel 
implique que les autres nations se trouveront reduites & 
l’etat de nebuleuses humaines, depourvues de tous noyaux 
consistants. Le code civil a detruit beaucoup des armatures 
de la vieille France. II a et£ un des plus vigoureux coups de 
sape qui aient £t6 donn£s, cheznous, contre ces deux colonnes 
de toute existence sociale : la continuity & travers les ^ges, 
et la solidarity dans le present. Car, si le partage des succes- 
sions rend illusoire la continuity, la suppression de toute 
propriety indivise et communautaire n’est pas moins fatale k 
l’ytablissement de ces liens qui rendent les hommes solidaires 
les uns des autres. Aujourd’hui, le Juif bat des mains et croit 
pouvoir commander en maitre jusqu’a la fin des temps. 

II se trompe. Toujours il retombe dans la meme erreur, et 
aprfcs avoir fort minutieusement calcule Taction, il nyglige 
tout k fait la faction. L’erreur est d’autant plus lourde, 
qu’elle s’applique a des yiements d’une plus forte elasticity. 
Le Juif a pensy que la France etait une horloge dont il 
suffisait de deranger quelques pieces pour qu’elle s'arrytat. 
Il n’a pas vu que ces pieces d’horlogerie gardent en elles une 
indestructible spontanyity et qu’elles tendent k se remettre 
*n place d’elles-memes. 

La Revolution avait tue les associations particulieres, et 
durant tout un siecle il fut defendu de se reunir a plus de 
vingt personnes, sans l’autorisation du commissaire de 
police. Aujourd’hui, c’est partout une efflorescence de grou- 
pements pour la defense d’interyts communs. Il n’est pas 



jusqu’aux d£bitants de tabac, jusqu’aux sergents de ville, qui 
ne songent k former des syndicats. Sans doute, les tenta- 
tives ne rdussissent pas toutes. Mais l’elan demeure bien 
curieux constater, et il produira certainement des fruits ; 
car onne l’arretera pas... Voilaune belle revanche de la soli- 
darity. 

II sera peut-etre un peu plus laborieux de restaurer la 
continuity. Mais les motifs d’espoir ne manquent pas. Quand 
il veut s’isoler de ses pryddcesseurs, l’etre humain se desse- 
che, comme un arbrisseau prive de ses racines. Que nous 
commencions a comprendre la cause de nos souffrances, 
c’est ce qui m’apparait k plusieurs signes, sur lesquels je ne 
puis m'ytendre. Malgry tout, j’ai confiance que nous par- 
viendrons h nous refaire des racines. Or, mieux encore que 
le droit d’ainesse, auquel il manque d'etre assez souple, la 
liberty du testament peut reconstruire de ces lignees qui 
rattachent le present et a l’avenir et au passe. 

Antoine Baumann. 










Les premiers troubles 
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es historiens se sont souvent demands sous l’em- 
pire de quel sortilege les masses urbaines et rurales 
se pr^cipiterent tout a coup, la hache d’une main et 
la torche de l’autre, contre les chateaux. Cette 
Jacquerie aurait peut*etre paru moins inexplicable si les his- 
toriens s’Staient sou venus de la singulifere lettre que le due 
de Dorset ecrivit au President de l’Assemblee nationale et de 
1 ’effren^e publicite que les amis de la Constitution donnerent 
a cette correspondance (i). Voici les faits : Au moment 
meme ou, d’un bout de la France a l’autre, mille libelles 
soulevent le Tiers Etat contre la Noblesse, vers les premiers 
jours de juin 1789, l’envoy6 du roi Georges III obtient une 
audience du ministre des affaires etrangeres et l’informe 


(1) Void ce que nous raconte a ce sujet Montjoie, l’auteur de la. Conjura- 
tion de L.-P.-J. d’Orleans, t. Ill, p. 24 : « Cette nouvelle menee de M. Dorset 
cut le succ6s le plus deplorable ; on repandit sa lettre avec la plus grande 
profusion ; on I’envoya aux eiecteurs, aux sections de Paris, a tous ceux qui 
regnaient dans les diverses provinces. On l’insera dans toutes les feuilles 
publiques. II resta demontre pour le peuple qu’il avait et6 form.6 un complot 
contre le port de Brest, et que e’etait la Noblesse qui avait machine cette 
horreur, puisqu’en etant accuse g6neralement, le due de Dorset n’avait rien 
dit qui pUt afMblir l’opinion publique. » 


que, d’aprfcs les confidences dont vient de le favoriser un 
individu, deguise en prStre, une machination criminelle 
menace le port de Brest. Les auteurs du complot sollicitent 
tout k la fois de l’Angleterre une subvention pour executer 
l’attentat et, le coup accompli, un asile pour abriter les cons- 
pirateurs. 

Bien que cette confidence puisse passer pour une mystifica- 
tion, le comte d’Hector, alors commandant de la Marine a 
Brest, recoit du ministre de Ik Marine Tordre de se liver a 
une discrete enquSte. Pour justifier cette procedure, le mi- 
nistre invoque Horace. « Nous sommes, — ecrit M. de la 
-.Luzerne, — dans un temps ou Ton peut dire, avec le poete 
latin : periculosum est credere et non credere (i). 

Malgre cette demarche, le Gouvernement francais reste in- 
cr^dule. Six semaines se passent ; nouvelle intervention du 
due de Dorset. Dans une deuxikme lettre, en date du 26 
juillet, ecrite a M. de Montmorin, et communiquee, des le 
lendemain, sur la demande meme de l’ambassadeur, a 
l’Assemblee nationale, le due de Dorset reedite ses insinuations 
et ses calomnies. Sous pr^texte d’innocenter « sa Cour » des 
doleances que le public formule contre elle, le diplomate 
insiste, avec une insidieuse complaisance, sur le complot dont 
il entretint, le mois passe, le ministre de Louis XVI. Pour 
souligner cette perfidie, Dorset ajoute qu’un « parti de me- 
contents » s’apprete a cooperer avec la flotte britannique, en 
train d^voluer « sur les cotes ». La savante ambiguite de 
cqtte lettre, au lieu de calmer les esprits, les exaspere. Bizarre 
coincidence ! ou plutdt, Strange accord ! C’est le 26 juillet 
que le due de Dorset envoie sa lettre au comte de Montmorin. 
Or, la veille, le 26 juillet, deux « courriers extraordinaires » 
partis de Versailles sont all£s porter, l’un k. Nantes et l’autre 
k Rennes, un message ainsi concu : 


« Versailles, 25 juillet 1789. 


« Messieurs, 


« On vient d’informer les deputes de Bretagne d’une nou- 
Telle alarmante pour cette province. On assure que les Anglais 


(1) Post-scriptum autographe de la depeche en date du 6 aout 1789. Voir 
Levot : Hisioire de la Ville et du Port de Brest, t. Ill, p. 198. Voir aussi : 
Histoire de la conjuration de L.-P.-J. d’OrUans, par Montjoie, t. Ill, p. a3. 
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ont insulte et fouille plusieurs de nos na vires marchands 
dans la Manche et qu’ils ont concu le projet affreux de perdre 
le port de Brest. On craint que les traitres ne le livrent a 
nos ennemis qui pourraient l’incendier, s’ils n’en voulaient 
pas faire l’attaque ouverte. II est question de redoubler de 
vigilance pour la communication de ce port important et 
d’excitercelle deshabitants de Brest, Recouvrance et environs. 
Nous6crivons aujourd’hui a cette ville pour 1’informer de ce 
qu’elle ne sait peut-etre pas. Je me hate de vous en instruire 
vous-memes. II Jaut que toute la Bretagne soit informee des 
pro jets desastreux qu’on a formes contre elle, afin qu’elle 
puisse apporter ses forces et ses ressources aux ennemis 
qu’elle a k combattre au dehors et aux ennemis plus dangereux 
quelle peut avoir au dedans . 

« C’est dans nos bureaux que je vous £cris la presente. 

« J’ai 1’honneur d’etre votre trks humble et tres obeissant 
serviteur. 


« Signe : Peli.erin ». 


II 

Parti de Versailles le 20 juillet, c’est le 27 juillet que le 
« courrier extraordinaire » atteint Nantes et remet a la muni- 
cipality de cette ville les d^p^ches tres probablement ema- 
nees du mSme antre d’ou la lettre duduc de Dorset est sortie. 
La parente des termes, l’analogie des articulations et le rap- 
prochement des dates trahissent, en effet, la connivence de 
deux groupes de conjures ; les premiers, etrangers a notre sol, 
et les seconds, Francais parjures, les uns et les autres egale- 
ment animds du desir de deposseder notre pays de ses guides 
traditionnels en les poussant a coups de fouet et, au besoin, 
a coups d’arquebuse, hors de la nation et hors des frontieres. 
A peine en possession des. messages, les ediles nantais mobi- 
lisent vingt « expres » qui, la veste bleue du postilion sur le 
dos, le gilet rouge sur le ventre, le chapeau enrubann£ des 
trois couleurs sur la perruque a cadenettes, le sac en bandou- 
liere, montent k cheval, et, brulant le pavedu Roi, s’elancent 
au galop sur tous les chemins de Bretagne pour aller, de 
ville en ville et de « plou » en « plou », ebruiter le complot 



ourdi contre Brest et crier vengeance contre les conspira- 
teurs, c’est-a-dire contre les aristocrates et contre les 
prStres (i). 

Les chatelains, les « seigneurs », les fils des anciens chefs 
de clan, affilies pour la plupart aux Loges ( 2 ), ou, depuis 
vingt ans, une philosophic humanitaire obscurcit de ses 
fum£es les cerveaux, n’ont ni soupconn6, ni prevu le sanglant 
aboutissement de cette propagande. Quel reveil d’un gene- 
reuxreve ! 

Obeissant a l’archet trop visible d’un chef d’orchestre 
clandestin, des fous et des traitres poussent le peuple contre 
ses conducteurs seculaires, contre ses remparts traditionnels, 
afin de faire de la France une poignSe de poussiere a lamerci 
de la premiere tempete. Pour 6chapper & l’amertume de ce 


' (1) Le journal la Correspondance de Nantes, du 29 juillet 1789, no 18, 1, 
181, contient l’entrefilet suivant : 

« Le 27 courant, on regut a Nantes un courrier extraordinaire pour nous 
« proven ir que les deputes de Bretagne avaient ete offlcieilement informes 
« d’une conspiration contre le port de Brest. Si les habitants de Brest regoi- 
« vent a temps les avis qui sont partis de Nantes et de Rennes, ils n’auront 
« pas grand’peine a deviner quelle association d’hommes recfcle dans son 
« sein les aveugles instruments de cet attentat et its en purgeront la ville el 
« le royaume. » * 

Un historien franc-magon, le F.*. Jouaust, parlant de l’agitation r6volu- 
tionnaire qui secoua la Bretagne, ecrit ce qui suit : « L’ensemble, — jus- 
qu'alors incompris, — avec lequel toutes les villes de Bretagne se souRvent 
pour agir au m&me instant, dans le meme but, s’explique facilement par la 
correspondance incessante des Loges, si nombreuses dans cette province. » 
{Le Monde Maconnique, decembre 1859, p. 479.) 

Au lendemain du Neuf Thermidor, un autre 6crivain, Cadet de Gassicourt, 
fait la meme remarque : « Expliquez-moi par quels moyens, si ce n’est par 
. l’espionnage et la correspondance rapide et secrdte des Illumines et des Ini- 
tios, par quel hasard malheureux la Normandie, la Provence et la Bretagne 
se soulevaient le meme jour, 4 la meme heure que les Parisiens qui mar- 
chaient contre la Bastille. » {Les Inities anciens et modernes, suite du Tombeau 
de Jacques Molay. An V, p. 23 .) 

(2 ) Dans son curieux livre la Franc-Maconnerie en France, des origines 
a i8i5 (Paris, 1909), M. Gustave Bord nous donne la composition des Loges 
de Rennes, de Nantes, de Brest, de Dinah, Lorient, Quimper et Saint- 
Brieuc. Surlaliste des FF.*. nous relevons les noms que void : le chevalier 
du Deserseul, le chevalier Le Gonidec Valleteau de Chabrefy, de Laugier- 
Villars, de Loynes, de Bruc de Beauvais, de Raucourt, de Reymond, do 
Kervelegan, de Laurines, de Beaumanoir, de CoStivy, de la Celle de ChS- 
teaubourg, de la PrSvalaye, de Luynes, de la Villegontier, de Keranray, de 
Keraedren de la Fleuriais, de la Prunelais, de Lesquen, de Champeaux, 
Denoual de la Houssaye, etc, etc. La plupart abjur&rent leurs erreurs. 



present et au deuil de cet avenir, il aurait fallu que les gen- 
tilshommes, opposant, sur I’heure, l’action a Taction, rom- 
pissent avec les ldgeretes de la vie mondaine pour reprendre, 

% la tete de la masse rurale, leur r6le social et leur tutelle 
h6r6ditaire. Malheureusement, les habitudes des Cours et 
fair des salons ont fait oublier a ces frivoles « seigneurs » les 
enseignements de l’histoire. Au lieu de se tourner vers leurs 
clans, vers leur clientele, vers la seule force nationale qui 
s’indinait encore devant leur ascendant et qui pouvait, sans 
desavantage, lutter, avec eux, contre Tanarchie en marche, 
les chatelains, les officiers de marine, s’adressent a T Assem- 
ble constituante, c’est-a-dire a l’ennemi. Le 17 aout 1789, 
un d6put6 du Languedoc, le baron de Marguerittes, donne 
lecture d'une lettre oil « Messieurs les Gentilshommes bre- 
tons se plaignent amerement des soupcons injurieux que Ton 
veut repandre sur la noblesse de la province, relativement 
au complot forme contre le port de Brest, d’apres Tannonce 
vague de Tambassadeur d’Angleterre (1) ». Quelle etourderie 
et quelle pulrilite dans ces dol£ances ! Les « Gentilshommes 
bretons » ignorent-ils done que la Constituante, — docile aux 
instructions envoyees de Londres au Club des Noirs, est 
resolue d’avance a ne quitter le forum qu’apres avoir abattu 
les deux tuteurs s£culaires du peuple fran^ais : la Noblesse 
et le Clerge ? Si Taristocratie armoricaine redoutait Temeute, 
elle devait s’armer, — et non ggmir. La plainte livre k 
fadversaire le secret de notre faiblesse. Au lieu d'attendrir 
les Jacobins, la petition accrut leur fureur. 


Et maintenant, pour revenir aux insinuations calomnieuses 
du due de Dorset, il nest que trop certain qu’au cours de 
1’ete 1790 une flotte anglaise, commandee par lord Howe, 
croisa sur le littoral de la peninsule bretonne. Nous en trou- 
vons la preuve dans une lettre qu’ecrivait, vers le 1 5 septem- 

(i) Le m£me document ajoute que « de pareils bruits ne sont pro pres qu’ a 
semer la mefiance et la division entre les diverses classes de citoyens d’une 
grande province ; comme consequence, il est urgent d’engs^er M. le duo,de 
Dorset a donner des renseignements plus precis relativement au complot. » 
(Archives parlementaires, t. VIII.) Naturellement, la Constituante ne donna 
aucune suite k cette lettre. 
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bre 1790, un officier de service dans Tescadre de l’amiral 
Howe. Cette missive est des plus curieuses : en voici le 
principal passage : 

« Nous avons examine avec une scrupuleuse exactitude 
tous les batiments qui ont pass£ a la vue de la flotte ; mais, 
quoiqu’elle couvrit une vaste etendue de mer, il ne s’est pas 
present^ un seul bktiment de guerre (francais). II parait que 
notre mission principal e.etait d'etre attentifs a cequisepassait 
dans le port de Brest , ajin dC empecher I'escadre franqatse den 
sorltr ( 1 ). » 

En vertu de quel droit cette escadre britannique surveillait- 
elle la cote bretonne et s’adjugeait-elle la mission d’empScher 
la sortie de la flotte qui, sur l’ordre de Louis XVI, devait se 
porter au secours de Saint-Domingue ? La France etait-elle 
en 6tat de guerre avec la Grande-Bretagne ? Aucun historien 
de la Revolution n’avait, jusqu’ici, soupconne Texistence et 
les maneges de cette insolente croisiere. C’est le hasard 
d’une lecture dans le Courrier de 1 ’ Europe qui nous a fait 
decouvrir l’epitre accusatrice de l’officier anglais. Ce document 
capital ne laisse plus de doute sur l’entente secrete des mutins 
de I’escadre de Brest avec lord Howe. 

Le me me Courrier de V Europe (2) qui — comme nos lec- 
teurs le savent — s’imprimait a Londres, signale, k la date 
du 22 octobre 1790, I’arrivee dans cette ville de « deux en- 
voyes francais » et de « deux membres du Club de Nantes ». 
Que viennent faire dans la capitale de la Grande-Bretagne 
ces deux delegations ? La premiere vient « se concerter et 
« coop^rer avec le Club dont lord Stanhope est le president 
« (le fameux Club des Noirs), a l’eflet, selon toute apparence, 
« de semer la division dans le pays. On assure, ajoute le 
« Courrier de V Europe , qu’il a ete envoye de semblables mis- 
« sionnaires dans les pays voisins de la France. » Quant aux 
deux clubistes nantais, leur deplacement est motive par la 
reconnaissance. Si ces honorables citoyens se derangent, 
c’est pour exprimer leur gratitude aux membres de la « Societe 
des Amis de la Revolution ». Avons-nous besoin de pr6venir 


(1) Lettre publiee dans Y Oracle du 17 septembre 1790 et reproduite parle 
Courrier de l’ Europe du 21 septembre 1790, p. 189. (Bibliothfeque del’ Arse- 
nal.) 

(2) Le Courrier de V Europe avait ete longtemps dirige par.Brissot, un des 
orateurs du Club des Noirs. 





nos lecteurs que la liste des « Amis de la Revolution » s etoile 
des memes noms qui decorent la nomenclature ou s’alignent 
j e s « Amis des Noirs » : Stanhope, Price, etc. ? Meme per- 
sonnel et meme programme. 


IV 

Mais, qu’est-ce que la Societe des Amis de la Constitu- 
tion ? Et qu J est-ce que la Societe des Amis des Noirs ? 

Les Amis de la Constitution datent du 3o avril 1789 (1). 
Jusqu’au 6 octobre, cette Societe ne comprend que des mem- 
bres de l’Assembiee nationale. Au lendemain des troubles 
de Versailles, le (5 octobre 1 789, la Societe se transporte a 
Paris et s’installe, rue Saint-Honore, dans la bibliotheque 
du couventdes Jacobins. A partir de cette epoque, a la desi- 
gnation oflicielle succede celle de « Club des Jacobins », 
plus populaire et plus facile k retenir. Les meneurs s’appel- 
lent Condorcet, Laharpe, Chenier, Chamfort, Duport, Bar- 
nave, les freres Lameth, le due d’Orleans, Mirabeau, Laclos, 
Robespierre, l’abbe Sieyes, l’abbe Gregoire, Manuel, Petion, 
Danton, Lafayette, Dupont de Nemours, etc. etc., tous affili€s 
a la Franc-Magonnerie. Peu apres, chaque ville et chaque 
village possede un club, et est relie a la Societe mfere par 
une correspondance assidue qui lui fait parvenir les consi- 
gnes des chefs. Malouet et Gregoire Svaluent&trois cent mille 
le nombre des Frangais enroles par le Club des Jacobins. Si 
on compare ce contingent aux six h. sept millions d’eiecteurs 
que comprend alors la France, sur ses vingt-six millions 
d’habitants, l’observateur superficiel s’etonne que si peu de 
sectaires aient pu asservir notre pays. Mais la force ne se 
mesure pas au nombre, et, dans une cohue, dix individus qui 
usent de leurs poings viendront toujours a bout d’une foule 
inerte et passive. C’est le due d’Orldans, le Grand Maitre de 
la Franc-Maconnerie, qui alimente le budget du club. A sa 
mort, sur 1 1 4 millions de biens, l’inventaire de sa fortune 
accusa 74 millions de dettes (2). 

Comment manoeuvrait le Club des Jacobins pourimposer 
ses ordres au gouvernement? Un membre du Comite, l’abbe 

(0 Lettre de M. BoullSe, depute de Pontivy, a ses commettants (i«» mai 

>789)- 

( 2 ) Taine, I’Ancien Regime, p. 66. 



Gr^goire, va nays le dire : « Notre tactique etait simple, 
« ecrit-il dans ses Metnoires. On convenait qu’un de nous 
« saisirait l’occasion opportune de lancer sa proposition dans 
« une seance de 1’ Assemble nationale. II 6tait sur d’y gtre 
« applaudi par un tres petit nombre et hu6 par la majority. 
« N’importe. II demandait et l’on accordait le renvoi a un 
« comite ou les opposants esperaient inhumer la question. 
« Les Jacobins de Paris s’en emparaient. Sur invitation 
« circulaire ou d’aprfes leur journal, elle etait discut£e dans 
« trois ou quatre cents societes affiliees, et, trois semaines 
tc apres, des adresses pleuvaient a l’AssemblSe pour deihan- 
« der un d£cret dont elle avait d'abord rejet6 le projet et 
« qu’elle admettait ensuite a une grande majority, parce 
« que la discussion avait muri l’opinion publique. » 

Nous ne saurions trop attirer 1’attention de nos amis sur 
ces explications qui m£ritent d’etre mSditees. 


V 

Parlons maintenant des Amis des Noirs. 

Deux ans avant la Revolution, en 1787, Brissot, Sieyes et 
Condorcet fondaient, dans l’hotel de Lussan, rue Croix-des- 
Petits-Champs, la « Societe des Amis des Noirs », Societe 
en apparence issue de la Loge des Philanthropes, inf£od6e 
elle-meme au Grand-Orient de France. Mais, en reality, ce 
n’est point Paris qui communique k la Soci€t£ des Noirs 
le mot d’ordre ; c’est la capitale de la Grande- Bretagne. La 
• Soci£t£ des Noirs de Londres, dirigge par trois hommes trop 
peu connus et trop peu etudies jusqu'ici, lord Stanhope et 
les docteurs Price et Priestley, tient sous sa d€pendance 
l’officine parisienne ou domine Brissot, l’ancien directeur du 
Courrier de V Europe et le serviteur peu dissimul£ du Minis- 
tere anglais. Aux yeux de la foule, Stanhope, Price et Priest- 
ley, paladins d€sinteress€s de la plus noble des causes, 
poursuivent la suppression de l’esclavage et l’abolition de la 
traite. 

Mais depuis quelle epoque ce zele g6n€reux enflamme-t-il 
nos deux chevaliers et secoue-t-il leurs compatriotes ? Apres 
avoir exerc6, pendant des siecles, le commerce du « bois 
d’ebfcne », apr£s avoir preleve, chaque ann£e, sur les cotes 
d’Afrique, un butin de cinquante a soixante mille noirs, 
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pourquoi l’Angleterre, saisie tout k coup d’une irresistible 
sympathie pour les negres, entreprend-elle, maintenant, 
une campagne violerite contre la traite ? Les observateurs 
remarquent que cette affection singuliere envahit lame 
anglaise, juste le lendemain du jour ou l’lnde, arrachde k la 
France, tombe sous le joug de notre rivale. Les cent milr. 
lions d’habitants qui peuplent ce vaste territoire, la tem- 
perature de l’Hindoustan et ses produits ne permettront-ils 
pas bientdt, en effet, k nos voisins, de se passer desormais 
du concours des negres ? Si la France et l’Espagne, pour 
exploiter leurs cultures tropicales, doivent demander des 
bras a la Cote d'Afrique, l’Angleterre possede, en revanche, 
dans l’Hindoustan, un inepuisable reservoir de coolies qui 
suffiront au recrutement de ses manufactures americaines. 
En tonnant contre l’esclavage, l’Angleterre et ses afiides 
conspirent la ruine de notre empire colonial et de notre 
commerce transatlantique, indissolublement lids l’un et 
l’autre au maintien du travail servile, tant que la France, — 
marchant sur les traces de ses voisins, — ne l’aura pas rem- 
place par un nouveau regime dconomique. 

Bref, le monopole du commerce d’exportation et la souve- 
rainetd des mers, voilk les deux conquetes que la Socidtd 
des Noirs t&che d’assurer k la Grande-Bretagne, sous les 
yeux d’un gouvernement trop faible pour contrecarrer cette 
trahisonet surtout trop bienveillant pour la punir (i). 


VI 

Un fervent royaliste de la Constituante, Faydel, ddputd du 
Quercy, raconte, dans ses Souvenirs (2), qu’il habitait non 
loin de la maison ou siegeaitle « Club des Noirs »>. L’argent 
de, l’Angleterre spudoyait — dit sans ambages notre Consti- 

1 

(1) La Soci6te des Amis des Noirs avait cr66 a Lyon un journal, Le Cour- 
rier de Lyon, qui rivalisait avec le journal de Brissot. Le Courrier de Lyon 
6tait redige par Champagneux, l’ami de la famille Roland, et le ministre pro- 
testant Frossard. Cette feuille, d’une rare violence, faisait la guerre a la 
Monarchic, au Clerg6et&la Noblesse. Elle n’avait pas d’abonnes et ne vivait 
que de subsides. (Voir les Memoires pour servir a I’hisloire de la ville de 
Lyon pendant la Revolution, par l’abb6 Guillon de Montleon, t. I, p. 81-82.) 

(2) Ces Souvenirs ont 6t6 recuelllis par le baron Andr6 de Maricourt. 
Voir En Marge de notre Histoire , p. 17s.' 
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tuant — cette caverne ou « les agents d’Albion » se livraient 
k des depenses que ne justifiaient ni leur rang, ni leur 
nom, ni leur fortune. Un homonyme de Faydel dirigeait 
alors le journal VObservateur , qui lui ouvrait les portes du 
Club des Noirs. Grkce ala similitude des noms, le d£put£ du 
Quercy recut, k differentes reprises, des lettres et des avis 
ou se rSv^laient les complicity des sociStaires et les desseins 
de leurs chefs. Un jour, parmi les missives, de provenance 
anglaise, qui furent, par erreur, livrees a Faydel, l’une 
d’elles plaidait la n£cessit€ de supprimer les deux premiers 
ordres de l’Etat, et les deux arcs-boutants de la France : la 
Noblesse et le Clerg6 ! Cedant aux suggestions du marquis 
de Bonnay, Faydel communiqua cette pikce kl’ambassadeur 
d’Angleterre, au due de Dorset, qui parut d’abord attacher 
une grande importance aux conseils que son compatriote 
adressaitau « Club des Noirs » : « Laissez-moi la lettre, dit 
Dorset & Faydel ; je vous la rendrai dans quelques jours ». 

Cette parole ne fut pas tenue. « De l’ouverture des Etats 
Gen^raux k l’invasion du chateau de Versailles, le due de 
Dorset — narre Faydel — distribue des subsides aux pro- 
vocateurs de toutes les &meutes. » L’lntendant de la Liste 
civile, M. de Laporte, non seulement certifia le fait k Faydel, 
mais affirma que Louis XVI, instruit de ces obliques lar- 
gesses, aprks avoir t6moign€ sa surprise au diplomate (i), 
recut de ce personnage la plus louche des r£ponses . 

Une lettre, ou Louis XVI se plaignait de l’ambassadeur 
d'Angleterre et de ses Iib6ralit6s, fut remise au roi Georges III, 
qui s’empressa de substituer k l’agent d£masqu6 un diplo- 
mate non encore compromis, lord Gower. D’aprks Faydel, 
chaque foisquela Gauche voulait arracher k 1’ Assembly un 
d£cret subversif, les slides du groupe ameutaient contre la 
Representation nationale des bandes de vociferateurs, 
recrut£s parmi ,1a lie des faubourgs. L’^meute finie, les spor- 
tulaires se reunissaient dans une ally pour toucher la paye 


(i) On lit encore ce qui suit dans les Souvenirs de Faydel : « Toutes les 
fois qu’on voulait arracher a 1’ Assemble quelque decret subversif, des 
commissaires se transportaient dans les march6s et les faubourgs et, bientot 
aprfes, une insurrection populaire se portait autour de la salle de rAspem- 
blee, mena^ant les deputes d6signes et criant : Nous voulons tel decret !..• 
Ces insurrections et ces mohvements etaient soudoyes. J’ai vu de ces mise- 
rableS entrer dans les allies au moment d’oetobre et se partager l'argent 
qui avait et6 distribu6 a plusieurs d'entre eux. » 
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promise k leur d£vouement et k leurs clameurs. Voila les 
hommes que commanditait l’ambassade britannique. II 
arriva plus d’une fois a Faydel d’assister a la distribution des 
recompenses et au marchandage des salaires. 

VII 

Apres avoir occiipe pendant quelques semaines l’hotel de 
Lussan, les Amis des Noirs s’6tablirent 5, rue Favart, dans 
les bureaux dii Patriote. Ge journal devint leur organe officiel 
etquotidien. Un comite regulateur comprend, avec ces trois 
fondateurs, leducde La Rochefoucaud, Mirabeau, Lafayette, 
Petion, Claviere, deValady, Le Pelletier de Saint-Fargeau, 
Carra, Nicolas Bergasse, Gorsas, Le Page, tous francs-macons 
pratiquants (i). Les autres membres s’appellent : le due de 
Biron, le comte de Praslin, le comte de Castellane, Duro- 
veray, le vicomte de Rochambeau fils, le due d’Aumont, le 
prince de Broglie, Robespierre, Barnave, les trois freres 
Lameth, Boissy d’Anglas, le marquis de Latour-Mau- 
bourg, le baron de Gilliers, l’abbd d’Espagnac, l’abbd de 
Pampelonne, Duport, Target, le comte de Crillon, H^rault 
de S^chelles, Barere, l’abb6 Gregoire, Rabaud, Delly d’Agier, 
Roederer, le marquis de Blacas, le vicomte de Noailles, le 
comte de Kersaint, Gabanis, le comte d’Aubusson, Thouret, 
le comte de la Marck, l’abbe de la Roche, le vicomte de 
Damas, Chamfort, Nompere deChampagny, le due de Lian- 
court, etc. etc. 

Aprks avoir tout d’abord recrute ses principaux adherents 
parmi les membres de la noblesse brouilles avec la Cour ( 2 ), 
la Societe des Amis des Noirs invita les artisans des fau- 
bourgs Saint- Antoine et Saint-Marceau et forma ainsi, d’aprks 
Barruel, un groupe de sectaires reunissant toutes les classes 
sociales. 

L’emancipation des Noirs servit a la Societe de masque 
pour favoriser tout d’abord les menses de l’Angleterre contre 
nos possessions coloniales. Puis, bientot l’objectif changea. 
Les meneurs declarerent la guerre a la race blanche. Le blanc 
Stait l’ennemi qu’il fallait extirper de Saint-Domingue. Pour 

(1) Abb6 Barruel, Memoires sur le Jacobinisme , II, p. 5o3. 

( 2 ) Barruel, II, p. 5o6-5i3. Revelations du marquis Beaupoil de Saint- 
Aulaire. 
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purger notre colonie de la race blanche, les deux commis- 
saires de la Republique, Polverel et Sonthonax, employerent 
le fer et la torche. Le 22 juin 1793, une bande de six mille 
noirs, soudoyGe par les deux commissaires, envahit le Cap 
Francais, ou s’etaient retires la plupart des blancs de rile, et 
traiterent cette ville comme les bandes de Gensdric traiterent 
Rome. Les blancs qui ne furent pas massacres s’evaderent 
aux Etats-Unis. Ce fut la fin de notre colonie et le triomphe 
de la Republique. Quel £tait, en efTet, le plan des commis- 
saires ? C’etait de transformer Saint-Domingue en une vaste 
ferme d’Etat, comprenant les plantations voltes aux creoles 
tu6s ou bannis. Les negres auraient exploite les sucreries et 
les cafeieres, confisquees, sous la surveillance etlacourbache 
des agents de la Republique, qui auraient eux-memes percu 
le demi-milliard que rapportait aux legitimes proprietaires 
la colonie sous TAncien Regime. Mais ce systeme de coloni- 
sation, base sur le vol, la proscription et l’assassinat des plan- 
teurs, ne pouvait reussir qu'k une condition : c’est que les 
citoyens « noirs » voulussent bien s’ypreter. Tout en glori- 
fiant le negre, les commissaires s’imaginaient que notre 
Africain etait trop inepte pour voir clair dans leurs menees. 
Or, le nfegre, forme a l’ecole de la rebellion et du meurtre, 
prouva qu’il avait profite de l’enseignement revolutionnaire. 
Apres avoir vaincu le planteur, il tourna ses armes contre 
les Commissaires et contre leurs troupes. La Republique 
subit la m£me defaite que les Jacobins avaient infligee a la 
Monarchic. Nous perdimes Saint-Domingue. Les Noirs nous 
supplanterent. Mais si la France fut battue, la Revolution 
triompha. Depuis 1804, la Republique d’Haiti, fidele 
k la politique de Sonthonax, met les blancs hors la loi. Le 
blanc est destitue de tous les droits civils et politiques dont la 
France gratifia les negres. 

Apres avoir secoue le joug de la Monarchic francaise, 
Saint-D6mingue reste aujourd’hui ce que la Republique l’a 
fait : une arene de boue et de sang ou le pouvoir supreme 
se transmet, tous les quatre ans, a coups de fusil. L’ile n’est 
qu'un mus€e de mines. Les sucreries, les cafSiferes, les routes, 
les ponts, les aqueducs jonchent le sol de leurs decombres. 
Accroupi sur un fut de colonne brisee, le noir en guenille 
devore une banane. Voila le Saint-Domingue du xx® siecle 1 
Haiti nous offre l’image anticipee de la Democratic victo- 
rieuse des classes moyennes infideles a leurs devoirs. Ainsi 
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finiront demain toutes les Sociytds qui se flattent de n’obyir 
qu’Jt la seule Raison. Vides de l’idde divine, les nations tom- 
bent dans le chaos. Si barbare qu’il soit, le nfcgre vaut encore 
mieux que le syndicaliste athee de nos grandes villes. 
plusieurs corporations religieuses (les P£res du Saint-Es- 
prit, les Religieuses de Cluny, etc.) veillent sur son hygiene 
morale et pr6servent Saint-Domingue de la degradation et 
de la mort. Mais imaginons-nous ce que sera une France 
gouvernee par les agnostiques de la C. G. T. 


VI 

Si, a cette epoque, les faveurs de nos voisins semblent 
acquises aux fauteurs de nos troubles, il ne faudrait pas croire 
que, de 1789 a 1802, le Gouvernement britannique favori- 
sera d’un concours ininterrompu le parti rSvolutionnaire. 
Dans une dypeche du 21 mars 1793, en pleine Terreur, un 
diplomate autrichien, accrddit6 prfcs du Cabinet de Saint- 
James, le comte Stadion, rapporte une confidence ou lord 
Granvillie d^voile le jeu oblique du Foreign Office : « Nous ne 
« soutenons efficacement aucun parti, — dit le ministre des 
« Affaires etrang&res, — et il n’y en a point avec qui nous 
« fassions cause commune. Mais nous croyons devoir nous 
« tenir pres de tous etleur donner des esp£rances qui ne nous 
« engagent a rien pour eniretenir et fomenter les troubles inte- 
« rieurs qui font une si puissatite diversion a la guerre (1). » 
L’etrange simultaneity de ces troubles accuse vainement 
l’ingerence d’un pouvoir tenebreux; les agents quel’Angleterre 
compte dans l’Assemblee constituante s’arrangent pour que 
les drames qui secouent la France n’obtiennent ni les hon- 
ours d'uii debat public, ni le chatiment d’une repression 
judiciaire. Il faut dtouffer les cris des victimes et les dol^ances 
des tymoins. Ainsi, le 23 juillet 1789, lorsque Lally-Tollen- 
dal, soutenu par Malouet et Mounier, vient dynoncer a 
1 ’Assemblee les assassinats et les incendies « que provoquent 
les agitateurs mysterieux », et demande « qu’un decret remette 
les lois en vigueur et les tribunaux en action contre les meur- 
triers et contre les incendiaires », Mirabeau traite les attentats 


b) Zeissberg : Herr Herzog Carl, t. III. Cite par Albert Sorel. 
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de « contrariety legeres, indignes de l’attention des repre- 
sentants de la France ». Aussitot la majority, subjugu£e et 
d^fdrente, declare qu’ « il n'y a lieu a d^lib6rer». 


VII 

A la fin du mois de juillet 1789, les mSmes hu^es redui- 
sent au silence le depute Salomon (1), signalant, au nom 
du Gomit£ des recherches, « les proprietes partout en proie 
au plus coupable brigandage, les chateaux brules, les couvents 
ddtruits, les fermes abandonnees au pillage, les lois sans force 
et les magistrats sans autorit£ 1 » L’annee suivante, a defaut 
des aveux de l’Angleterre elle-m^me, 1 ’imprdvu‘de certaines 
depositions finit par inquieter l’opinion publique, d’ordinaire 
si frivole . Les griefs des diplomates les plus defiants contre 
notre voisine s’accroissent de tout ce que certaines ddcou- 
vertes ajoutent aux intuitions du patriotisme et aux pressen- 
timents de la d£faite (2). Le 3 o avril 1790, a Marseille, une 
bande de sacripants p6netre dans l’enceinte du bastion Notre- 
Dame et se met en devoir de ddmolir cette forteresse. La mu- 
nicipality laisse faire ; mais le commandant, M . de Beaus- 
set, qui veut balayer les mutins, p6rit sous leurs coups ( 3 ). 
Les m€mes d^sordres ensanglantent Montpellier, Grenoble, 
Toulon. Le caractfcre, en quelque sorte strategique, de ces 
assauts, trouble un moment l’Assembl£e nationale. Un 
membre de la Droite, le comte de Virieu, jette le cri d’alarme 
et demande & ses collogues « s'ils laisseront les forts et les 
arsenaux devenir la proie de PAngleterre ». Helas ! ces paroles 
tombent dans le vide et ne suscitent ni une contradiction, ni 
une resistance. Ainsi se denouent toutes les enquetes. On 
constate le mal ; on ne le gu£rit pas. II n’est pas un pays d’Eu- 
rope oft les diplomates ne soient exactement renseign£s sur 
les trames occultes du gouvernement britannique et sur le 


(1) Salomon de La Saugerie, depute d’Orleans a la Constituante. Voir 
son Rapport dans la Reimpression du Moniteur, 1. 1 , p; 279. 

(2) Le 3o septembre 1 790, le sieur Gerard-Heiiry de Blois pretend avoir 
ou'i dire que six a sept millions 6taient arrives de Hollande le jeudi ie* octobre 
pour moyenner le soulfevement du peuple et la seduction du regiment de 
Flandre. Registres du Ch&telet de Paris. Enqufete sur les journ6es d’octobre 

1789- 

(3) Archives nationales, F. 3693 . 
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concours qu’il donne aux sectes rfivolutionnaires. Un de$, 
ministres du roi Charles X, le comte de Montbel, au lender, 
main des funestes }ourn6es de i83o, se rendit k Vienne. Le 
premier ,homme d’Etat avec lequel il dchangea ses impres- 
sions fut le comte de Sedlnitzky. Ce ministre autrichien 
raconta k M. de Montbel que nos lib€raux, soudoySs par l’An- 
gleterre, avaient voulu placer le prince d’Orange sur le trone 
de France. « Nous avons dfi intervenir auprks du roi des Pays- 
Bas, dit M. de Sedlnitzky, pour lui signifier que tout acte de 
sa part dans ce sens serait pour nous un attentat aux trails 
de 1 8 1 5 et, par suite, un casus belli . » 

M. de Sedlnitzky ajoute : c.Le continent est sans cesse 
expos6 aux troubles organises contre lui par le machiav£lisme 
anglais, qui engage a sa solde tons les condotieri revolution - 
naires. Nous avons rSuni, k propos de ces menses, des notions 
incroyables, lorsque le gouvernement francais fit proc^der a | 

une enquete sur les associations du carbonarisme (i). » Ne 
pourra-t-on livrer bientot k la lumikre ces confidences, qui 
nous permettraient enfin de comprendre le sens des £v£ne- 
ments d'hier et des 6venements d’aujourd’hui ? 

Oscar Havard. 

(i) Revue hebdomadaire du 12 aout 1911. Souvenirs du C* e de Montbel, 
p. 203-204. 




LES LIVRES 


Les Jar dins et les Squares (1). 


u moment ou le nom de Lendtre est remis en honneur, 
lelivredeM. Robert Hdnard, sur les Jardins et les 
Squares, paraltsingulierementapropos. On connait ses 
travaux a la fois tres savants et trfcs littdraires sur le 
ddveloppement etlavie de la cit£ parisienne. Son histoire de la rue 
Saint- Honor 6, notamment, fut une 6tude magistrale oil l’dcrivain 
avail su tirer parti de son Erudition et utiliser l’abondance de ses 
documents & la composition de peintures fort agr6ablement pitto- 
resques. 

Ce nouvel ouvrage, les Jardins et les Squares , avec son texte 616- 
gant et ses soixante-quatre fines illustrations, est un volume de 
luxe, dont la possession enchantera les ddlicatsv Les chapitres cod- 
sacrds au Louvre, au Jardin des Plantes, au Luxembourg, sont 
particuliferement attachants. M. Robert Hdnard, Parisiende Paris, 
ch6rit ces sites charmants que, sous l’inspiration d’un goto prin- 
cier, cr66rent desgdnieslucides, amis del’ordre, dela beautd, dela 
po6sie, et qui pour les families enracindes dans la capitale sont 
autant de coquettes patries. Ilya dans certaines pages un accent 
demotion auquel seront sensibles ceux dont l’enfance s’dcoula 
dans ces retraites gracieuses. On sut gr6 & M. Hdnard d'avoir 
dvite la sdcheresse, la froideur des monographies. De temps & 
autre il 6voque opportun6ment le pass6, les jours lointains de f6tes 
et de tragedies, et la m61ancolie du souvenir se m61e discretement 
& la description colorde de nos 6dens. 

R. L. 



(i) Les Jardins et les Squares, par Robert Hdnard. Paris, Renouard. 


Le Gerant : Flavien Brenier 
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Cette tois, e’est !a vraie 1.7. Ce n’est d'ailleurs pas la premiere fois 


Ghosef 


qu’elle est ic liors cadre ». . „ ,, 

Supplement & la Rwae antimaconniqae N 4 11. 







